(BnF 


Gallica 


Les Pourquoi de 
mademoiselle Suzanne, par 
Émile Desbeaux,... Préface de 

M. Xavier Marmier,... 


Source gallica.bnf.fr / BibliothA'que nationale de France 



(BnF 


Gallica 


Desbeaux, Émile (1845-1903). Les Pourquoi de mademoiselle 
Suzanne, par Émile Desbeaux,... Préface de M. Xavier M armier,.... 
1881. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 








Source gallica.bnf.fr / BibliothA' que nationale de France 





































































































JV. 






J 








• ► " V ‘ r ■ 


r:irr^^ÿ 


wrv^\w 

» • • » • ?L « 


■-» % 


7Jii±ir^ • 


ib. 


' 

, --HI 

■ .- ; S.C-- .'v ’• f ^•' • ■ ■ 


sy^'r 


/ ■J' 






-'■'-r' <• 


.;. . 31 , 




►air- 


v^ 




f- 

‘î->"ir 


ÿ ■ r 


J‘. 






r/t- 




'■** ‘ .^'C^ 






!> 


>>-•4 




#»^ ** 


->^ il 




/ - 








'r-7 

J 


•v/.’.v 


r-4 


.a ' HC- 


-m. » - 


Æ 


-■iv,» 




"• 


>v 




■*'i .'<' 


iOi* 




I^V ,•'» 

,•C-'i 


*f. 




'4> 






-r --«l 






r-t, 




'•>• é ■ 


< T: 




: - -■ -?.:. 




; *'. ^ -t 


.» 5 -'■. 


:‘i. 


‘ wt' ■■ 

‘ ’é. • J •• ^ — 






« >« > « 


”*'<*^'* ■• 


r/' » • ï’i 

r^' ^ ‘ 


'JT,- 




su 


‘ ^ 1 


■/a*!C^^iSK L---^!nI?^t . C-.- • ',. 




? rïi'^ 

î :•>♦:'!?' 

v*,-^ '.- r-'.' 

F>i^jrv,iSv:r-‘ 

i)S. ■’ - 

'•A ► » 


'ifM 


. 1 ; 


li-»^ 


JH 


<» * 


■f • * '. ‘ .^ 

^'' • t 




• Jt?-, 






.1. 


i^V- 




'•'. -M 


' rw: 




Et. •*C^^/*f- 








_* wÀS*—? 

r - . ■ 

SK ' 










•.*,.. '. v' -%--v-^' 

■. ;• ■ .' - ’-.-v 


./•«'r. *-, 


* " ’ 0 


pr 


' < ' 


‘Vtj 




m 




J?'.'ÿ-- 


Z^r2 


er»c»5i. 






-i • • s ' ^ ■ « ■ • • 




-■^î " ^• * -- -- r, '•- 


*• * 'ai 


> 1 »• 


iC^ • . 


SAfcK--’:-'. 


lA'r. -i a. 


r-‘-s^-^* 


» 




« >. 




■c^ \- 


N 


•-- ,:.V^-'-> 


ir- 




.»4 - / ; 


V:' 






^ï.7 - - 


ri? î^'ril'CSîî;** 


-J>r •-î^ 


>- . *. <r 


'-■y ' 


. \ 4 












*•. > 


'31^ 






A''*-! 


w 


»iiVj 










tï-. 




.*3>v 










‘■X -X 










H. 


“•2?; 

Lj^- ■ 


2Jy 


V .. 




A» 


^-L.-t- 


■■•-j52 
’ 


Il ' 

ÿ!„ :. -X' 






'■*. - :, 

VÎ. 

f:'4viî>r ’ 




‘ÇK 


iSft 

^ -- 

'r' .*'.• A - * 

•^'1 '•4’--^-^ '' ---^ 

7 ' .*■''';. : vSj 


rC-Y 






S"»* 

i *«'jj 










?7.- •' . *;*.:C^. ■^'- ■ \ i ' v-T -. - 

I ,4 r ■ ' Æ t i* ; 

'. - ■ '•' ^ ■ ~‘ "* 

■,*.^ ::A : •Jï'r.'S'; 


r*K'«■, 


r'VS 


V? - \' 




K -. 


^^3r< 


»**--• 




>-^:t'. , 1 . 


L3/Si 


f ■ -^ r ' . -, ,->* 

.- rî r**»-'* •■■ ' 

•>■. /-■.VMr'.'jgP 

J: 

- 't v. 




- ‘ •-‘‘-'4 


-J(. 




^,Vj:-5i 






<*»j 


'«iS*'- 






t*- '♦« 




4/1 


1 ,», 


f- '■■•' 


- .I^- 


' -_ 


♦/ A4C 






r- 


'*?Æ 


rSv’ 




1 


K 4 ;—^ - 




li' ■ M 

0^0.. I 


.2.:: 


V*i.'- ' iïcvj-i. 






.2^ 




.?-:4t'< 










-sÊ' 


THy^; 




». Vi^ftüÇr Y 




'î^' 


V 




• ai 


.V>'' 


y-*^iL 




Mi 


vï^ V , 


VJ.Ÿi 









































I 


I 


é 


; 



I 



r 

i 


f 


















♦ » 


.r'f • 












î-irA 




r-tL*^-,-•'“’* * '4 • «V' ST- ‘. m. - 




m 






•i' '?' 


tÊ 


f'ji? 








‘‘ •** a‘' 

r- T '. ■*^ 


♦V 




»’i T 




i*' 




.<a 


-ra 


n V/ 




•f 1 »* 




^ à* 






t ‘'r -t* 


_» 4 






—• 

» »? 4ll 


' .V. --' *' 


^ ' r *^ ■ 






•*9Li< 






N 


VV 




ty' 




■:- .iv' 


JÎfcr* 




1 - 


r<rt 


Aï 


r- 


“4^ 


t. 








•1^^ . I 

^JHli ^1 


‘?^- 










\'tl 








Jiî* 






?/ * 






ri 




’-»x> 










-V! 


^iîot« 

■“ ■"4’-? 


:î>: 








■- ^ 








Irn 




>»,. 








i.'Æ; 








-/■•■feii'Tvî: 


4 ^' 














« r '. 

• ’.V’^'» ' - * 

V.- S *\L' • 


t* 




,-rt ' t»- 




v-, 








> -1 








« é~ 


LssV^* 






'.Çs* ^ l>Htti»tV*. 


*'*>4 


t'^ 














LES POURQUOI 

DE 


mademoiselle SUZANNE 

















Lify 




■•f ' v'< 








VL, 


• '* W 






<• k 


x»^, 


h.% < 






. V - ■- .-^.-p^- .,v; .. .'Êt 




- 




V 


:rV>? 




^ - 


ju-y.v 




• •* 


' 71 


^1 




tv^ H . - .* • ^ L"* ' - %• V.7JI 

- >' -. L«. t.-» », :-Y ■ ' i'. • -■ -fe '■ 

^.■.. -: x^m^. " 'y- A ' 

r-' ‘ ' 

V;.; '»Zl5A-.k . ■ L 


'VA 


*i%«, 


'«> ^f* 


* tr ■ t 


>v: 


f/. 


I 


Tm W 


1^ - ^ -«T 

’<m 




Td 


A j:^7^ % > in 

• -z.'t ";■>■:*'• 




«r»' ■ 

A#» 


r.JW, 


» 




-.*1 








?M 




-T< ‘ 




^ V- 


- ». ♦'t 








^c-i 


, fv. 


. y 


* »* * - ^ 


ï 


♦ -1* 


î>> 


•»>.■ « 




^rJ> 








.‘‘.Vî 

1^ ^'t ,, /h^yt ^ * 

, »h __-*-c 


, r» ^ ^ * 4 »_ 

- •■'’S!V''î^'''»'‘' ' , 


t» 


:W: 

: w-' v.-'.- ^::4 


iA’ “7 


■tr* 


1 













































I 





































LES POURQUOI 

DE 

mademoiselle SUZANNE 

» 

J* A R 

Émile DESBEAUX 

Auteur du J<irdîu de Jeaatie couronné par rAcadêmic Fi-ançaisc 


l’HÉFACK UE M. XAVIEU MAIlAIlEll 

DE l'aCAUkXIIE rRAMpAlSK 

DE MM. DK MOSVEL| SCÜTT^ VOGKL^ tuD^OUARD Z IER, ETC. 

GRAVURE DE F. MÈAULLE 



PARIS • 

P. DUCïIOCQ, HISRAIRE-ÉDITEUR 

55 , RUE DE SEJNE, 55 
1S81 

1 VILLE OE PARIS 
bibliothèque I 

6 , f ^ i 



























il 






V- 


K 



l 





t 


I 


ï 


S 

< i 

■» 



f 

8 


«• 


V ... ^ 

à ‘ *' 

i «• V 

I 


{tL 

■ * ' •• 







VILLE DE PARIS 

BIBLiOTi!£DÜE 

5, ftinf -'.s.ii'f, 6 
19' Arrcnd' 





O ■ 






4 










































1 





PRÉFACE 

UE M. XAVIEK MAItMIER 


DE I^’ACADÉ^IIE française 


•ééLi 





































































A M. ÉilILE DESBEAUX 




ê- 


Monsieui'j 


'20 octobre 


Elle est très aimable cl très iiitèressanlej l'héroïne de votre 
nouveau livre, la petite Suzanne de Sannois, telle que vous la 
dépeignez, avec ses riantes vivacités, ses élans charitables, ses 
avides et intelligentes curiosités, 

Cest ce que les Allemands appelleraient ein Kluges Kindj un 
adjectif un peu complexe, diflicile à traduire. 11 implique Tidée 
<l'uu eiifaiit h la fois naïf et sagace, qui, deci, deh\, ouvre de 
grands yeux étonnés et sans cesse demande le comment et le 

C J mà 

pourquoi des images qui le surprennent, des choses qu'il ne 
comprend pas. 

Les jmirquoi de Suzanne avec les réponses de son frère et 
de son aïeul seront certainement fort bien notés dans la littéra¬ 
ture de Tenlance, une bonne littérature qui de plus en plus prO’* 


gresse. 


















IV 


I^RÉFACK- 


Au commencemeni de leur vie, les vieux hommes comme moi 
n^avaient rien de semblable ii ces livres si joliment enluminés 
qui réjouissenl maintenant les regards des écoliers. Nos trésors 
littéraires étaient des contes de fées, imprimés grossièrement stir 
im gros vilain papier* 

Nous leur gardons cependant un tendre souvenir. Et com¬ 
ment oublier les lie ares que nous avons passées à les lire, nos 
palpitations de cœur dans les périls du Petit Poucet, nos heu¬ 
reuses surprises avec le Chat botté, nos angoisses quand Barbe- 
Bleue a tiré son grand sabre et que sœur Anne pendiée l’i la 
fenêtre ne voit rien venir, nos joies au triomphe de CemlrÜlon, 
et nos douleurs à la mort du Petit CImperon-Rouge? Y eut-il ja¬ 
mais émotions plus vraies? 

De graves pédagogues disent que ces contes ne sont pas 
instriiclîfs. C'est vrai qu'on n'y trouve point de nomenclalures, 
ni de chronologie. La plupart commencent ainsi ; // y avait wie 
foù - voilà pour Thistoire, dans im villaye : voilà pour la géo¬ 
graphie. 

Avec de telles formules, il serait difficile, je Ta voue, (le se 
prcsenler à Pexamen du baccalauréat. 

Mais nos chers anciens pelits livres oui une autre efiicacilé. 
TIs rècrcenl l’esprit de l’enfant, développent son imagination , 
suscitent sa sensibilité. Plusieurs de ces naïfs récits doivent lui 














in&pirer un senlîment de respect pour la vieillesse, de maiisiié- 
« 

tilde pour les animaux/Toiis lui donnent un enseignement irioral 
en lüi montrant la fin de diverses aventures, l’orgueil humilié, 
la méchanceté punie et la vertu glorifiée. 

Pardonuez-nioi cette digression* Vous êtes jeune; vous re¬ 
gardez vers Fa venir* Un jour, vous aimerez comme moi i\ remé¬ 
morer lo passé. 

J’en reviens à la nouvelle littérature deFenfance et me haie 


de lui rendre jusUcc* 11 y a li\ des œuvres excellentes où les 
éléments des études sérieuses sont cxpïifjués en nu clair langage 


par des hommes d’un vrai talent et d’un vrai savoir. 

n y en a qui ont un autre attrait, par un ingénieux mélange 
de fiction et de réalité, de notions positives et de causeries fami- 




es. 


C’est un jilaisir de voir ces livres d’éducation imprimés avec 
un soin particulier et de songer aux candides émotions qu’ils 
doivent produire, aux saines leçons qu’ils doivent répandre dans 
des légions d’écoliers. 

Les publications favorites de l'enfant sont celles qui Un re¬ 
présentent les beautés de Iliistoire naturelle. U a pour tout ce 


qui tient à cette immense, à celte ravissante histoire un pen¬ 
chant inné. 


L’enfant qui a le bonheur de vivre à la campagne a, dès ses 





VI 


PRÉFACE, 


premières années, des impressions qui ne s^effaceront jamais. 
La fontaine où il trempe ses petites mains ne produit pas corn me 
celle du paradis terrestre quatre fleuves qui arroseront de 
{grands royaumes ; Tarbre sous lequel il va s’asseoir ne distille 
pas la gomme et le baume odorant; l’enclos rustique qui en- 
toure sa demeure n*esl pas FEden du premier homme* ^lais, 
comme le premier homme, dans sa simplicité et son innocence 
sans tache*, il contemple une des œuvres de Dieu, une des 
merveilles de la création, 

■ 

Tout ce qui surgit et fieu rit, tout ce qui se meut et palpite, 
tout ce qui bourdonne et chante autour de lui, attire ses regards, 
résonne a ses oreilles, captive sa naissante pensée. 

Les enfants des villes n’ont pas le môme privilège. Ils n'au¬ 
ront point, par le square de leur quartier, l’idée de la vaste 
prairie; ni, par les arbres chétifs disséminés le long des rues, 
ridée de la mystérieuse et solennelle forêt; nî, par le bruisse¬ 
ment de la charrette du maraîcher et de la laitière, l’idée du 
i‘éveil de la nature en une belle matinée; ni, par les becs de gaz 
des magasins, ridée des soirs lumineux dans le calme et loin¬ 
tain espace. 

Ah! les pauvres petits captifs des cités! 11 en est qui iFonl 


1. SimpUcity and «potless innocence, Milton, Paradü perdiu Livre IV. 




























































PRÉFACE, 


VH 


pas d’autre horizon que le haut d'uti toit noir et le mur d'une 
cheminée. Ceux-là surtout ont besoin des livres d'histoire natu¬ 
relle qui, par de lucides descriptions et de yéridiques images, 
leur révèlent au moins quelques-unes des meilleures, des plus 
admirables choses de ce monde. 

Le Jardin de lUademoiselie Jeanne ^ que vous avez publié, mon¬ 
sieur, Tannée dernière, a charmé une quantité de ces intéressants 
lecteurs. Des lecteurs plus graves en ont reconnu le mérite. 

L'Académie française lui a décerné un de ses prix* 

Justement encouragé par le résultat de ce premier volume, 
vous en préparez un second que vous avez bien voulu me com¬ 
muniquer. Je Tai lu avec une sincère sympathie et une réelle 
confiance en son succès* 

Heureux celui qui écrit de sages et intelligents livres pour 
Tenfaiice 1 

11 fait une bonne action qui ne sera pas oubliée. 

Veuillez agréer, monsieur, Texpression de mes meilleurs 
sentiments, 

Xavier Maiuiier, 


Dû rAcadémie fraïu'aÎÉje. 






































PltEMIER* 


PüiüQLoi 


— Pourquoi iieige-t-il ?.** 
Telle est la (|uiesUoii cfue se 
[losaii à elie’iiieîiïe, mi matin 
ilTiiver terrible J une jolie bru¬ 
ne lie de Jieui à dix ans* 
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LES rOUIUJLOI DE .MADEMOISELLE SüiCANA’E. 


« 


Uï j>hysioiiomje de celle peüle fille clait marquée d’un cachet 
exlrémemeiit original par des yeux bleus, abrités sous de 
longs cils noirs, toujours grands ouverts et emplis d’un perpétuel 
éloniieiiiciU. 


Celle enfant semblait assurément surprise de tout, peut-être 
même de vivre, 

La bouche, nii^cJose, avait la lèvre inlclligenie, curieuse 
et interrogative. 

Ces yeux bleus voyaienldls une cliose nouvelle qui les frajv- 
pût ? Aussitôt celte bouclje rose s’ouvrait, qui demandait: 
a Pourquoi? » 

Suzanne de Saniiois était une question vivante, 

— Pourquoi neige-l-il? répétail^ellc, toule songeuse, en 


louant soulevé le rideau de sa fenêtre, 

Suzanne habitait Tun de ces superbes hôtels parisiens qui 
enserrent le parc Jlonceaux dans un somptueux cadre de briques 
et de pierre. 


Ce matin-là, la hifade de riiôlel de Sannois disparaissait sous 
une masse de neige qui s’accrochait aux corniches, aux inasca- 
rons, aux saillies des sculptures, aux pointes des gi-iUes dorées, 
s’étendait eu tapis sur les marches du perron descendant jusqu’au 
parc et mettait de blanches arabesques à l’annature de fer forgé 
d’une longue serre accotée ii Phabitalion, ou se niontraieiU à 
travers les vitres, par un contraste étrange, les vertes et luxu¬ 
riantes plantes des Tropiques, 

Suzanne voyait le parc Monceaux tout blanc et tout triste 
sous la neige épaisse-que celle nuit d’hiver avait apportée. 




















PÛUllQÜOI NE[GE*T-IL? 


:î 


Quelques hommes Ira va il lai eiU à déblayer lu i‘oiite <ïes voitures, 
üti gardien, le eapucfion sur la tête, les sarveillait. Plus loin, une 
rue déserte bordée de |>etils liolels, avec des ateliers do peintre, 
et, t;-'! et là, quelques arbres qui seniblaicut greloLLer. 

Otto vue donna â Suzanne ia sensation du froid du defiors ; 
elle revînt vite au milieu de sa jietile chambre qii’ini bon feu 
éclairait dans le ronlïement de scs longues nainmes jaunes. 

Pour la ]U'emicro fois, peuL-élre, elle sut apprécier le coiifor^ 
table <ies choses qui renlouraient. 

La chainl)re à coucher de Su/auue était fort coquette 
dans sa simplicité voulue. 

foule calfeutrée, bien à l'abri des courants d'air avec ses 
fenêtres garnies d'une double mousseline sous les lourds rideaux 
à gobelets llamands, elle était entière ment leudue de perse rose 
pâle, et le plafond, en étoile, envoyait dans Ions les sens ses 
rayons de méjue étoile. 


Le fond du lit, caché par des rideaux de perse à embrasses 
bouillon nées, était de satinette rose recouverte de tulle avec 
appliques de Heurs. Auprès, une petite toilette duchesse, puis une 
étagère chargée de bibelots, le berceau d'une grande poupée qui 
avait dormi toute la nuit comme sa maîtresse, une table avec 


des cahiers et des livres, et quelques chaises bébés qui posaient 
sur un lapis de moquette veloutée dont Suzanne, en marchuiit, 

regarda les bouquets de fleurs brîllamineiU enluminés. 

% 

de Sanuois s'approcha de son Ut où la femme de chambre 
acheva de rhabiller. 

Suzanne continuait â réfléchir. 


► 








4 LES Eounouor de .M ADESlOr SELLE SUZANNE, 

— Qn'avez-vons donc ce malin, mudemoisclle? dil la femme 
(le cil ambre. 

Suzanne leva ses grands yeux ol dil : 

— Sais-tu pourquoi Î1 neige^ toi, Louîselte? 



— Mais, oui, mademoiselle! 

f r 

— Ab! Eh bien, dis-le-moi! fit Suzanne avec vivaciié. 

— H neige parce qu’il fait froid ! C’est bien simple ! 

U est probable que Suzanne^ ne trouva pas cette réponse 
satisfaisante, car elle reprit : 
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l’OUllQl'OI NEIGIi*T-IL? 

— Et pourquoi fait-il froid ? 

— Dame! parce que... p.irce que... Ah! ma foi, mademoi¬ 
selle, s'écria Lmiisette en riant, vous m’en demandez iroi*! je no 


'USi 


Suzanne gar<la le silence, puis, après quelques minutes, elle 
dit, pour,sinvantsou idée; 

•É- 

— Pourquoi ne sais tu pas? 

■— Parce que, mademoiselle Suzanne, on ne m’a pas apjiris 
ces clioses-lü. 

— .Mais moi, je veux qiroii me les apprenne! mnnnura 
Suzanne. 

— Adressez-vous à madame. Elle pourra, sans doute, vous 
rt'[>ondre. 

— lu as raison! Dépéclie-toi de m’iiahiller. 

Et Suzanne, venant en aide à la femme de cliamhre, eut 
hientAt fini sa loilcUc. 
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. - fL HiiKin \i\ 
Jûvtuiié r 

J» «. 
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è-- 


CUAPITRE II. 


; 1 


le ma EJ ET LE PÈRE^ 


Suzanne courut vers la cliamiirc de M’"'dc Sanivois. 

— C’est moi, petite mère! dit-elle en ouvrant la 
porte. 

51'"' de Sannois, une charmante femme, paraissant 
encore jeune (luoitju’elle eût un grand fils de vingt- 
six ans, embrassa avec tendresse sa ciière Suzanne fout 
s’^'tonnant de la voir d(5j;i habillée. 
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Li:s Ï'OÜUQUOI UE M:\DïiiMOlStiLLE SUZANNE. 


— Je suis venue viLe, peLile mère, dit Suz^inne en mou Iran l 
de la main les toits lotit blancs qu'on apercevait ^lerrîère les vitres, 
pour te demander si tu sais pourquoi il neîj^e? 

31*"“ de San (lois, habituée à l'iieiireuse curiosité Je sa petite 
fille, ne put cependant s"em[técher de sourire* 

— Je le sais, réjiondit-clle, mais ton grand-père et ton frère 
le savent bien mieux (|iie moi* Interroge rini ou TaiUre* 

Suzanne regarda la pendule, dont les aiguilles marquaient 
neuf heures, 

— Paul est déjà sorti ]iour son travail* Il ne me reste que 
bon papa, je vais aller le trouver* 


3l'"“ de Sannois arrêta Suzanne au moment où, toute vive, 
elle SC dirigeait vers la chambre du grand-père* 

— Attends un peu, nia cîière enlanl, dit avec douceur 31'"® de 
Sannois- H sera toujours temps d'aller tourmenter bon papa, 
qui se lève plus tard que nous, tu le sais bien* 

Suzanne dut se résigner i\ subir ce retariL Elle se mit, en face 
de sa mère, à une petite table où tles lasses de cbocoial étaient 
déjà servies. 


Mais à peine était-elle assise que la neige se reprit ii tomber 
avec violence* 


Le vent, qui s était élevé, stfllail, lugubre, enveloppant la 
neige dans de rapides tourbillons* 

Des llocons venaient à cliaque instant s’écraser et se fondre 
contre les car Idéaux* 

3P"* de Sannois avait repoussé sa tasse, et, accoudée sur la 
table, elle regardait fixement au dehors* 



























Lli MARI ET LE PËRE. 


y 


Ses regarOs essayaient de percer le grand voile blanc qui 
semblait tomber par lambeaux* 

Elle restait grave et recueillie devant cette désolation de la 
nature* 


Suzanne aussi avait interrompu son repas* 

Soudain, n'entendant plus de bruit à côté d'elle, elle détacha 
ses regards de la croisée pour les reporter sur sa mère* 

Elle vit de Sannois plongée dans une rêverie si profonde 
que, d'abord, elle iVosa parler* 

Enfin, doucement, timidement, comme si elle eût craint de 


connaître à l'avance la réponse qu'on allait lui faire, allé dit : 


— A quoi penses-tu, maman? 

M“® de Sannois ne ré[mndît pas. 

Elle tourna senlemeiil vers sa chère enfant ses yeux emplis 
d'une immense tristesse* 

Suzanne avait compris* 

— Papa i s’écria-t-elle* 

M®"" de Sannois baissa lentement îa tête* 

Mais déjà Suzanne s'était jetée dans ses bras ; et elle couvrait 
de baisers pleins de larmes sa petite mère chérie* 

L'épouse et reiifant chercliaienl à se consoler dans leur 
alTection mu nielle* 


M* de Sannois était capitaine de vaisseau* 

Depuis de longs mois il était parti, en mission du gouver¬ 
nement, pour notre colonie de la Nouvelle-Calédouie. 

Enfin, il venait d'ètre rappelé en France, et, sans doute, 
Fheure môme où Fouragan de neige se déchaînait sur Fliûtel de 













Sluhioîs, le vaisseau qui portait le père de Su/aiitie était au 
de rOoéau. 


milieu 


Peul-ôIre était-îl livré aux horreurs d’une tempête bien plus 


terrible encore 1 





La mère et l’enfant voyaient le navire devenu le jouet des 
vagues en courroux, les voiles clécliirèes sous l’èireînte du vent, 
les mâts brisés; des montagnes de glace se préciidlanl sur lui, 
prêtes à rengloulir; et, sur le pont dévasté, un homme comman¬ 
dant à ses marins, aveuglés par la rafale, des manœuvres impos¬ 
sibles ;i exécuter. 
















































































































L'Ilomme que de Sannois et Suzuniie aperccvaieiU ainsi 
dans leur îmagîtialîon, c'élail le niarî, c’étart le père 1 

Voit 11 pourquoi Suzanne ]>lourailj pressée contre sa ni ère, 
qui versait aussi des larmes silencieuses, 

M*"' de Saniiois reprit un peu courage et, cliassaiit ces 
sombres pensées, elïe essuya ses yeux et passa son mouclioir sur 
le visage éploré de sa pauvre Suzanne. 

Juste en ce moment la neige cessa de tomber. Une éclaircie 
se lit dans le ciel et on eût dit qu’un rayon de soleil se donnait 
quelque peine pour transpercer les vilains nuages qui lui 
cachaient la terre. 


Cette vue ranima de Sannoisqui dit u Suzanne : 

— Ne pleiiroiis plus, ma chère cnranl; et souhaitons que 
notre cliagriii soit sans motif! Ton père est un habile marin ; son 

vaisseau est un des meilleurs qui soient sortis des chantiers de 

« 

à 

TEtat, et rien n'indique qull ail, sur sa longue route, à soulTiar 
<les temps contraires! 

Comme Suzanne resta il encore soucieuse, de Sannois 
ajouta avec un doux sourire : 


— El n'oublie pas ta (jiiestiou 1 
— Quelle question? 

— Celle que lu veux adresser à ton grand-père* 

— Ah! oui, pourquoi il neige? 

Et, la curiosité reprenant vite ses droits sur elle, Suzanne 
courut frappera la porte de son bon papa* 
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chapiïiuî: in. 


BOX liT SA l‘liTIÎE-Fn.U;, 


M. (le Bea.u’ourl, j.èpe de de Sannois el, par conséqnen 
g and pire de M"' Suzant»o, était un beau vieillard, encore solid 
t piesque alerte, toujours correctement tenu, toujours rasé d 
«•ais, aux clieveux encore nombreux, mais, hélas ! argentés par I 
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LliS POURQUOI DK MADEMOISELLE SLZAXNE. 


temps* Le nez bourbonnieii était d’un dessin vigoureux ; la bouclie 
bonne et souriante; et roeil puPj très ciair, avec des tons de Jeu¬ 
nesse, indiquait une longue vie bien vécue* 

Quand 31* de Beaiicourt enletidit frapper à sa porte, il recon¬ 
nut bien vite à quel visiteur il allait avoir affaire. 

Mats cela ne i’empôcha point, s’amusant de cela tous les 
matins, de prendre «ne grosse voix pour demander ; 

— Qui est là? 

— Suzanne! répondit-an* 

— Ah I c’est encore Suzanne qui vient tourmenter son 
pauvre grand-père* 

— Mais non ! Mais non ! cria Suzanne, 

— Comment? mais non ! Ce n’est pas M"® Suzanne* 

— Afaîs SJ l mais si ! je suis Suzanne* 

— Que disiez-vous donc alors? 

— Je disais : Mais non, Je ne viens pas pour le tourmentei% 

— Et pourquoi, mon Dieu ï venez-vous? 

— Pour le demander quelque chose. 

— De quoi s’agtL-il ? 

— Ouvrez, monsieur bon papa, dît Suzanne en lâchant d’en¬ 
fler sa petite voix à runisson de celle de son grand-père, ouvrez 
et vous le saurez ! 

Cette fois, bon papa ne résista pas à cet ordre donné avec 
une genlillesse si drôle ; il ouvrît. 

Suzanne lui sauta d’abord air cou, et puis elle s’installa tran¬ 
quillement à sa place habituelle, qui était les genoux de son 
grand-père. 




















BON BiVPA ET SA l’ET ITU-F [ L LE. 


J 


— lion papa, dit-cllcj tu vas me pourquoi il neige? 

M- (te Beau court prit un graml air éloniié et, tout heureux 
<le taquînor doucement sa clièrc petite « Zaz-anne », comme ii 
rafqielail, il répoiulil fort sérieusement : 

— Pourquoi Ü neige?-., mats, je n'en sais rien. 

— AhL.- aUÎ.„ fit Suzanne consternée, en joignant les 
mains. Tu n'en sais rien, Loi qui sais tout. Esi-ce possible? 

El, comme elle le regardait bien en face, elle s'aperçut qu'il 
ne pouvait s’empêcher de sourire. 

— Ohî dît-elle alors en allcclant beaucoup de gravité, oh 1 
monsieur bon papa, je crois que vous venez de faire un gros 
mensonge, et vous savez que c'est fort vilain de mentir ! 

Et, changeant d’accent, elle ajouta, très câline ; 

— Oh! J^étais bien sûre que lu le savais, pourquoi il neige. 
Dis-le-moi, bon papa, et je serai bien sage, tu verras!.,. 

M, de Beaucourl ne put s’empêcher de rire de bon cœur, 

— Eh bien, oui, répondit-il, je veux bien te Rapprendre, 
mais c’est assez dillicîie à expliquer et je crains bien... 

— Tu crains que je ne comprenne pas? dit Suzanne. Essaye 
toujours, bon papa! 

— Eh bien, il neige parce qu'il lait froid. 

Une stupéfaction profonde envahit la jolie figure de Suzanne. 

Après un silence, elle dU : 

— ^lais, bon papa, c'est justement ce que Louisette m'a 
répondu!.,. Est-ce que tu n'en saurais pas plus long qu'elle?.-, 

— Rassure-toi, car je crois bien que la femme de chambre 
ne sait pas pourquoi il fait froid. Tandis que,*. 
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LES POUROUOI DE >IADEMOiSELLE SUZANNE. 


— Tu le sais, loi, bon papa! s’écria Suzanne en frappant 
joyeusement des mains. Eli bien, dis-le-moi, pourquoi il fait froid. 

— Mais, non, non, pas maintenant; cela nous entraînerait 
beaucoup trop loin. Je vais tâcher seulement de répondre à ta 
première question en l’expliquant pourquoi il neige. 

— J’écoute bien, dit Suzanne en prenant .son petit air 
attentif. 

— Tu as vu souvent de l’eau sur le feu, n’esi-ee pas? et lu 
as remarqué que des vapeurs s’en échappaient et formaient 
comme un nuage qui montait vers le plafond. 

— Oui. 

— Eh bien, toute l’eau qui se trouve à la surface de la terre 
laisse conslamment échapper dos vapeurs semblables. 

♦ 

— Sans qu’il y ail de feu dessous? 

— Sans qu’il y ait de feu. 

— Mais 011 ne les voit pas. 

— Tu as raison. On ne les voit pas ordinairement, mais, 
quand elles, s’élèvent dans l’air cl qu’elles arrivent dans un milieu 
plus froid que la terre, elles se réunis.sent, se resserrent, se pres¬ 
sent les unes contre les antres, et deviennent visibles. Me com¬ 
prends-lu? 

— Oui, bon papa. 

— Alors, dis-moi comment on appelle ces vapeurs devenues 
visibles, 

— Des nuages. 

— Très bien! s’écria bon papa, enchanté de la sagacité de 
sa chère Suzanne. 













BON V\\>\ ET ï^A PETÏTE-F[LLE. 


il 


Cependant on peut voii'j en cerlains cas, ces vapeurs au 
momenL où elles se dégagent de la terre. Lorsque, par un soir 
d’été, on se trouve sur une montagne, on aper<;oît, à mesure que 
la température se rerroidil, d’épaisses vapeurs qtiî se forment sur 
les rivières, les ruisseaux, les prairies liuiuitles* Alors, si le vent 
s^élève, il emporte dans les hautes régions de Taîr ces vapeurs 
qui sont maintenant des nuages. Pressés en sens divers par les 
courants d'air qui passent là-haut, cos nuages changent constam¬ 
ment de formes, et tu as pu en observer loi-mémc de fort bizarres. 

— Oli ! oui, cet été, s’écria Suzanne, j'en ai vu un qui res¬ 
semblait à Tun des dromadaires du Jardin d'Aeclimatalion, et 

* 

un autre qui avait tout à fait une léte d'iiommc, mais ça u’a pas 
duré louglemps. Ils se sont changés en une masse blanche qui ne 
sigiiitiait [dus non. 


— Il faut que lu sacfies encore (jiic ïes nuages affectent trois 
as[)ects caractéristiques qui pcrmctlenl de les classer sons les 
noms de cirrus, cumulus et stratus* 

fx‘s cirrus se composent de filaments déliés <loiU [’onsenihie 
l'appelle tantôt un pinceau, tantôt une chevelure crôpelée, tantôt 
un réseau délicat* 


Le cumulus, (jul est un nuage d'été, se montre sous la forme 
d'un glol>e ou d'un demî-g!obe* Quelquefois ces globes s'enlas- 
siml les uns sur les autres et forment ces gros nuages qu'on voit 
accumulés à riiorizon avec rapparence de hautes montagnes 
blanches. 

Eidin le stratus est_ une bande qui se forme oi'dinairemenl 
au CO UC lier du soleil et disparaît à son lever. 


3 













lo plus [tav 
C’esl tlans 


îKais ce soiU les cuiimlus qui [irtHeu 
formes chanaoanles ii noire imagi nation 


tour lie 
lagiies, 


ces nuages que nous croyons voir îles arlircs, des nion- 
ct comme tu le disais loi-môme, des liommes el des 


animaux. 

— El ils sont liants, bon papa, bien hauts? 

éloignemeiii de la terre est irôs variable. Quelques 
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f 


nuuges rasent le sol tainjis que J'aiUres [>euveiit s’élever à cin¬ 
quante kilomètres- 

Il y a aussi des nuages presque conslamnient aux sommets 
des montagnes; ÎIs proviennent des vapeurs, qui s élèvent de la 
plaine et qui sc condensent, se resserrent dans Tair plus froid, 
car, il mesure que Ton s’élève, la chaleur diminue. 

Dans les pays montagneux, les aspects souvent fauLasliques 
des nuages ont fait naître des idées absurdes clicz les liopulatioiis 
et ont inspiré des sentiments de frayeur qui n’ont aucune raison 
<rêtre^ comme tu le penses bieiu 

— t^irhleu ! dît Suzanne, comment pout-on avoir peur des 
nuages! Mais, dis, est-cc que c'est grand, un nuage? 

— Il en est de dimensions énormes qui ont plus de trente 
kilomètres de largeur et qui ont une épaisseur de mille mètres. 
A cétè d'eux, il en est d'autres (jui n'ont que quelques mètres* 

’— Ce sont des nuages l>ébés, dit Suzanne. 

Cette réHexion lit voir à M, de Beaucourl que sa petite-fille 
l’écoutait avec attenliou* 

C'est pourquoi il reprit : 

— SL je l’ai parlé des nuages, c’est que ce sont eux qui pro¬ 
duisent la neige aussi bien d'aiileiirs que la grêle et i|ue la pluie. 

Lorsque Taîr, déjà froid, où noitcnt ces vapeurs, se refroidit 
encore, elles se resserrent davantage, elles se condensent selon 
rexpressiou scientilique, et se transforment en petites gouttes 
d'eau assez pesâmes pour vaincre la résistance qu'oppose Tair à 
leur chute et pour tomber sur la lerro- 
~ C'est la pluie ! dit Suzanne. 

















LES JH)URQLOI DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


— Parfaitement! c'est la pluie. Et si ces gouttes d*feaii tra¬ 
versent Cil tombant des courants d'air très IVoidSj elles se gèlent 
et deviennent ccs petites boules de glace qu'on nomme la grêle. 

A ce momentj la neige recommençait ù tomber an dehors en 


larges ilocons. 



— El ça? rnnrnitira Suzanne^ en clendanl la main vers la 
fenêtre et revenant à sa jiremière qiiesiioii. 

— Nous y voici. Que Pair qui entoure les nuages se refroi¬ 
disse extrêmement, et, alors, les nuages se gèleront et se trans¬ 
formeront en une véritable petite poussière de glace que sou poids 
eiitraLiiera vers la terre. Cette peiitc [mussière de glace.,, 

—“ C'est la neige 1 dit Suzanne impatiente, 

~ Oui, c'est la neige, 

Suzanne rènécliil quelques minutes et dit tout à coup ; 

— Mais à quoi ça sert-il, les nuages? 































































































BON Î’APA ET SA I^KTITE-IMLLE 


Le bon p^ipa, liabiiué au caractère de sa chère petîte-JHIelie, 
ne sourcilla pas^ et répondit tranquillemetiL : 

— Ixs nuages servent, en été, à tempérer l'anleur du soleil; 
en hiverj ils s'opposent au trop grain! refroidissenienl do la terre 
en s'intei'posant conirne un voile outre notre monde et les espaces 
célestes qui déverseraient sur nous leur température toujours 
froide. Enliii ils produisent lu pluie, et c'est là une cliose impor¬ 
tante, car, sans la pluie, notre sol se dessécherait, les plantes se 
faneraient, les animaux mourraieiU, et notre lin, à nous tous, 
arriverait bientôt, 

— Alors, dit Suzanne, c'est un moyen que le bon Dieu a 
trouvé pour arroser la terre* 

M, de Beaucourt sourit à celle naïve explication. 

— Je nVétonne, dit-il, que tu ne me demandes pas : Et la 
neige, à quoi sert-elle? 

— Sois tranquille, bon papa, répliqua Suzanne sans se 
déconcerter, j’allais te le demander. 

— Eh bien, la neige est très utile; niais oui, très utile, 
répéta M. de Beaucourt en voyant Suzanne ouvrir ses grands 
yeux : d'abord, elle trempe la terre mieux encore que la pluie; 
elie contient des substances qui pénètrent dans le sol et servent 
à faire pousser les plantes; elle détruit nue foule d'insectes nui¬ 
sibles, et elle empêche le froid de descendre trop profondément 
dans ta terre. 

— Oli ! dit Suzanne, elle est froide, cl elle empêche le froid 
de faire du mal à la terre! 

— Mais oui, elle joue le rôle d‘uu épais manteau qui sou- 












tî LES POURQUOI DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

slrait le sol au refroiclisseinenc que lui ferait subir la leni{ttira[ure 
de l’air extérieur. Elle est froide, comme lu le dis, mais elle 
préserve la terre d’mi froid plus grand. Elle lui est donc d’une 
utilité incontestable. 

— C’est juste ! miiriiiiira Suzanne. Maintenant explique-moi, 
ajouta-t-ellc, ce que c’est que le froid et pourquoi ü fait froid, 

— Ali! dit le grand-père, laissez-moi un peu respirer, 
petite curieuse. D’abord, il est l’iieure d’aller di^euncr. 

En clTei, le valet de cliambrc venait annoncer que le repas 

était servi. 

— Eli bien, ce sera pour le dessert! dit Suzanne en prenant 
son bon papa parla main et en l’cnlratuant vers la salle ^ man¬ 
ger de riiôtcl. 




































CHAPITRE IV. 


Lt grand 


frère 


DE 


SUZANNE, 


ans In salle a nïangor oti Stizarine cori- 
iluisail son grainl-pei-e se Irouvaienl déjà M^Ule 
Saiinois ei 31, Paul, 

Paul élait le f,-ère de 31“' Suzanne, son 
«grand frère comme elle l’appelait. Sorti do 
l’Ecole polyiedinique, il était iiigcnienr des 
I "is (.1 ( haussées. Il ajinaii g-randeiiieni sa petite sœur, (pn Je 
‘piin.ut souvoni, mais qui J’aimail aussi beaucoup. Paul n’était 
embarrassé devant les questions multiples de Suzanne. 









































































































LES POUIIQUOE DE A DEMO 1 SE L LE SUZANNE* 


îi 


A ses « pourquoi », il trouvait toujours des <f parce que » 
(jui salisfaisaicuL la curiosité de JI"'" Siizauue. 

Ou SC uiit à table, et le silence qui préside aux débuts de 
tous les repas se fil pendant quelques inslarits. 

Bientôt, pourtant, 31“® de Sauuois s’aperçut que Suzanne ne 
touchait pas à ce ([ii’oii lui avait servi. 

— Il faut marijj^cr, ma chérie! dît-cîle. 


— Je n’aî pas faim, répondit Suzanne. 

— ïu ne veux donc pas grandir? demanda 31. de BeaucourU 
— Pourquoi me dls^tu cela, bon papa? 

— Parce que, si tu ne manges pas, tu resteras toute petite! 
répondit îe grand-pere très sérieux. 


—' Vrai? 


— Mais ouï, <i vrai ! » dît I*aul a son tour. 

Suzanne regarda son frère. 

— Pourquoi ? dil-ellc. 

— Ah I te voilili encore avec tes questions 1 dit Paul en 
souriant. 


— Oui, pourquoi? reprit Suzanne sans se déconcerter. 

— Parce qu’il faut manger d’abord pour vivre, ensuite |)Oiir 
gi^aiidîr, enfin pour réparer les forces que ron perd coiitinueU 
lement. 

El, comme Suzanne attendait une explication complète, son 
grand frère lui dit : 

— Je vais tAcher de le faire comprendre pourquoi il faut 
manger et a quoi cela sert, mais je te préviens que je serai assez 
long; auras-tu la patience de m’écouter jusqu’au bout? 
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LE GRAND K H lï R E DE M A DE MOÏSE LI. E SUZANNE 


'J? 

J 


— Oui, oui! répoïnUt rapidomenL Su:Kniiiie, 

— Eli bien, suclie doue cjue ton corps est composé d'une 
multitude d'organes qui atleiuleiU que tu manges pour se déve¬ 
lopper et croître. Quand tu manges, tu donnes, pour ainsi dire, 
à manger toi-méme tes niuscies, ii tes nerfs, à tes os, à ta chair 
et même à Les ongles et à les cheveux* 

— Oli ! fit Suzanne étonnée, 

— Mais oui, tout cela attend le bon plaisir de ton estomac 
et le iravail de tes petites quenottes.Tous ces organes ont besoin 
de trouver dans les alimeiils que tu avales les substances néces¬ 
saires à leur croissance. 

» 

— Ce|(eudant, quand je n^ai pas faim, ce n’est pas de ma 
faute I 

— Quand tu n'as pas faim, c'est que tu n'as pas pris assez 
d exercice, ou que tu as trop mangé au repas précédent, car, de 
toiue chose, il faut user avec mesure, 

— Alors, ce morceau de viande va nourrir, si je le mange, 
tout ce que lu as nommé tout T heure? 

— Oui, une fois que tes petites dents rauroiit (livisé, séparé, 
réduit en parliciiles très fines* Alors i\ passera de ton gosier dans 
un tube que les savants appellent roesophage et qui le conduira 
dans ton estomac. 

— L'estomac? 

— L'estomac n'est autre chose qu'une sorte de sac où vien¬ 
nent tomber les aliments que lu as avalés* iMais son rôle est des 
plus iinporlaïUs* C'est la cuisine où les aliments se iransformeiU 
iui goût de chacun de tes organes* Aussi esl-il tapissé de nom- 
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« 

breuscs peliies gluiKies qui roiii'iiîsseiit une liqueur a[>))elee le suc 
gastrique* Ce suc imhij>e les ulimeiUs à riniérieur de Tes Loin ne 
comme la salive Ta déjà fait dans la lïoucbe* 

— Ce suc gastrique^ dit Suzanne, c'csl ta sauce qui assai¬ 


sonne f 


— Jtislemeni, dit Paul en coiilinuant. Dans In boiiclie, il v a 


les dents qui servent déjà à mûctier, à mastiquer les alimenls* 
Ici, les dents sont remplacées par des monvemciits de contrac¬ 
tion de restomac lui-méme. En se resserrant, il presse les ali¬ 
ments, les pétrît et en fait une bouillio nommée cliyme, qui 
descend, cette fois, dans un autre tube replié plusieurs fois sur 
lui-méme. Ce tube, c’est le tube digestif ou rintestin. 


% 


Là, le chyme se trouve encore imbibé [>ur trois sucs nou¬ 
veaux, le suc pancréatique, la bile et le suc iiuesiîiial, et Tin- 
testin SC contractant aussi comme restoinac, le cbvme devient 
une magiulique bouillie blanche comme du lait, auquel on a 
donné le nom de chyle. 

— Cliyme d’abord et chyle ensuite ! murmura Suzanne pour 
se rappeler ces deux mots. 

— Oui, et c’est le cliyle qui vu passer dans le sang. 


— Comment va-t-il luire ? 

— Il va s’adresser aux viüosîtésde rinteslin. 


— Villosités! dit Suzanne elTravée du mot, 

— Ces villosités sont des especes de petites racines qui 
tapissent tout l’intesthr et qui jouent le meme rôle que les 
racines des plantes. Ce sont elles qui viennent puiser dans Tin- 
testin le cJiyle laiteux iiour le transpoi'ter dans le sang et pour 
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régénôroi* cc sang qui iioiirrit Ions les organes, depuis nos os 
jusqu’il nos clieveux, coninie je te l’ai dit tout ii riieiire. 

l’aiil avait tenu ce petit discoiii'.s tout en ddjeimant, et M™' de 
Sannois et M. de Ueaucourt ne l’avaient [las intcrrom[ui, en- 
clianlés de voir Suzanne prendre tant d’inlérdt à ces cx[ilica- 













































































































CHAPITRE V. 


L'N C L'i SIX11! n S lj S C E l’TI H 1 . 1' 



Lorsfjiie son Irère eut fini de parler, Sir/anne 
regarda ce fjit’elle avait dans son assiette, et, soit 
(]u elle Int convaincue |*ar rélociiience de Paul, 
soit (ce fini, entre nous, me parait plus probable) que 
If laim lïit arrivée, elle se mit A manger sans rie» dire. 
Mais, depuis qu’elle savait l’utîlité de cette opération, un chau¬ 
la ‘cutsclait (ait sur sa mignonne pliystoiioinie. Elle avait un 
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LUS rOUKOUOI DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


air {ilchi de respect pour ellc-iiiérne et pour les morceaux que scs 
quenottes osaient ci'oquer* 

Le gratiLl-pore, !a manian et le IVère, eu voyant rattitude de 
leur chère Zazauue, ne purciit s'empêcher de sotii-ire. 

Suzanne s en ni>erçiitetj levant la têlCj elle dit : 

— Je sais bien pourquoi vous riez* 

— Pourquoi ? demanda M'™ de Saniiois. 

— Parce que vous croyez <jue je u'ai pas compris ce ((ue 
Paul vieiU de raconter* 

— Non, mon enfant. Lu le trompes; nous sommes per¬ 
suadés du contraire* 

— Eli bien, petite mère, j'aurai encore mieux compris quand 
Paul aura (iui son histoire* 

— Que veux-tu dire? demanda Paul avec étontuicment. 


— Dame! lu fes arrêté en [ïurlant du sang* l.e sang, c’est 
un lî<iuide rouge, voilà tout ce que je sais; et je pense bien que 
tu vas m'en apprendre jdus long, 

— Cest juste! dit le boïi |>a[^a. Il faut que Paul reprenne la 


'1 I j'i 


— Alors, j'obeis, reprit le grand frère fie Suzanne* Tu 
as bien saisi, sans doute, que le chyle, qui va se mêler ati sang, 
est le produit de la digestion. 

La digestion est, eu eiTel, ropénUioii qui t'onsiste à trans¬ 
former les alimetiis eUabord en eîiyine et ensuite en cliyîe, 

— Ihi bouillie blanche, dit -Suzanne. 


— ParfaileineiiL Et, quand on ein[doie les locutions « une 
bonne digestion, une mauvaise li[gestion », tu vois qu'on veut 
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dire {|ne i’opéralioii se fuit plus ou moins bien. La mauvaise diges- 
ijon provieiu de l’estoniac et de riuteslin, quij n’étant pas dans 
un état de santé parfaite, exéenlejU mal leurs mouvements de 
coiUraclioH ou n'arrosent pas eu quantité sunisante a l’aide des 
sucs, dont je l’ai parlé, les aliments qu’ils oui mission de Irons- 
former. 

Il y a, du reste, des aliments plus dilïiciles à digérer les 
uns que les autres; on dit vulgairemeiil qu’ils sont lourds... 

— Le homard! s’écria Suzanne avec une légère grimace en 
se rappelant certaine méchante indigestion qui lui avait fait 
bien maL 

— Oui, le homard, entre antres, est un aliment que les osto- 
niars jeunes on affaiblis transforment on chyle avec difficulté* 
l/eslomac peut être consiiléré comme un cuisinier. Si on lui 
donne des mets commodes à apprêter, il s’en tirera aisément; si 
on met sou habileté à l’é])reuve en lui confiant des mets qui 
demandent une préparation, une cuisson spéciales, peut-être ne 
réussira-t-il pas loujonrs ! 

— ]\Iais ce cuisiiiier-Jù ne se suicidera pas comme Vatcï, 
dit RI* de Beaiicourt. 

— VateP qui est-ce? demanda aussîtél Suzanne. 

— Ail! je n’avais pas pensé à noire petite curieuse, dit le 
bon papa avec un sourire. Alors lu veux savoir llustoire de Vatel? 

— Oui. 

— Vatel était le cuisinier du prince de Condé. Un jour, le 
prince offrit au roi Louis XIY, dans son ebifteau de Cliaiililly, un 
dîner que Vatel lut chargé d’organiser* 
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LES POüRQCOl DE MADEMOISELLE SUZANNE* 


Louis XIV amena avec lui pins de convives qifon iVcn aUen- 
(lait, ce qui fil que le rôti manqua à plusieurs labiés. 

Cela saisil Valel, qui était, comme tu vas le voir, un cuisinier 
extraordinaire. Jl dit pliisieui's fois; « Je suis perdu (Lhonneur! 
Voilà un atïronl auquel je ne survivrai pas ! » 

Le prince de Condéj à qui on rapporta ce propos, alla, la üii 
du dîner, trouver Va te! et lui dit pour le consoler : « Vatel, tout 
va bien, bien n'était plus beau que ce dîner. >> 

Valel répondit ; « Monseigneur, votre bonté m'achevé; je 
sais que le réti a manqué à deux tables ! — Point du tout, reprit 
Condé, ne vous désolez pas, tout va bien ! j» 

Vatel ne ferma pasToeit de la nuit. A quatre heures du matin, 
il se lève et va aux cuisines. Là, il irouve les domestiques qui lui 
apportaient seulement deux petits paniers de [kussoji, 

H Est-ce tout? )> demande le cuisiniei'en frémissant. 
f( Oui, monsieur, c’est tout ce que nous avons pu nous 
procurer* 

Vatel s'écrie : 

« Pour le coup, je ne survivrai point à un pareil alfront 1 n 
11 monte à sa chambre, ap(uiie une épée coiilrc la porte, se 
la passe au travers du cor[is et tombe mort. Voilà ce que fit le 
célèbre Vatel* 

— Eli bien, dit Suzanne avec son petit bon sens habituel, 
c'élaît un cuisinier joliment susceptible! 

Cette réllexioii mil tout le monde en joie et l'on passa preii- 
(Ire le café au salon* 

Paul aurait bien voulu s'esquiver pour aller fumer un cigare 
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tians son catnnei de travai!, mais Suzanne, qui ne le perdait 
pas de vue J alla se mettre devant lui. 



causer. 


Monsieur mon grand frère, dit-elle, nous avons encore A 
Vous irez fumer tout à l’heure. 
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LtS POUHHUOl DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


Et Faiil, qui cédiïit toujours aux volontés de su petite;* 
Suzanne, se résigua de bon cœur à continuer l’exidication inler- 
rompue par riiîstoire du cuisinier \atel. 
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V E 


LETTRE QUI 


VIE.\T DE 



Aïrïs, ^ punie était-on assis dans le safoii, qu'un 
domestique entra qui apportait une lettre* 

A la vue de renveloppe surctiargée de timbres, 
M de Saïuiois eut une exclamation de bonbeur. 


— C’est de votre 


pÔJ'eî dit-elle a Paul et â Suzanne* 


Ceux-ci s'apj^rocbércnl. 


très émus* 


de Saimois rompit Tenveloppe, 
M, de Sannois écrivait : 


H Ma chère femme, 


“ J'apprctuls 
je vais enfin être 
^nfan ts* 


à I instant que ma mission est terminée et que 
rappelé auprès de toi, auprès de mes chers 



































:i8 LES POURQUOI DE MADEMOISELLE SUZANNE* 

<{ Je pas besoin de vous dire quelle est ma joie* Vous la 
coniprene/ et certainement vous la partagez* 

« Au moment où vous recevrez cette ïetlre, je serais sans 
doute, au milieu de rOcéan*.* îi 

A ces mots, de Sannois s'arrêta* 

Elle se souvenait de ce que sou esprit avait entrevu, tout 
h riieiire, du vaisseau battu par une effroyable tempôie 1 

Est -ce que ce pressentiment néfaste allait se réaliser? Est-ce 
qii\^ cette lieure môme >L de Sannois n’avait pas à lutter contre 
la fureur de T ouragan et la colère des Rots? Et sortirait-il vain¬ 
queur de ce terrible combat? 

Suzanne avait compris la pensée de sa mère* 

Elle vint l’embrasser en disant : 

— Mais, petite mère, il ii’y a pas de danger. C'est loi-môme 
qui me Tas diu 

l.e grand pajia et Paul firent bonne contenance en affectant 
une sécurité qu’ils n’avaient point, et s'efibrcèrent d’écarter de 
l’esprit de M"*" de Sannois ces sombres présages* 

^ Sannois reprit sa lecture : 

<t J’espère être à Paris à la fin de janvier ou dans les pre¬ 
miers Jours de février. Si un retard se produisait, qu’il ne vous 
donne pas d’inquiétude* Mon vaisseau a fait ses preuves; il est à 
Pabri des surprises des éléments et il me ramènera sain et sauf 
dans ma chère France* 

Qifil me tarde de revoir ma petite Suzanne, toujours 
curieuse, iVest-ce pas? et mon brave savant de Paul et le digne 
M. de Beaucourt ! 
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« Embrasse tout ce cher mondej ma bien-aimée femmes je 
te donne pour cela un crédit illimité de baisers* o 

On suppose «jue Bl®® de Saiinois s'acquitta avec bonheur de 
cette tendre commission envoyée de si loin* Cliacun avait les 
yeux humides, et cependant M"® Suzanne aperçut tout de même 
plusieurs lignes ajoutées au bas de la Jetlre. 

— Il y a encore ([uelqiie chose! dit-clîe- 
— En effet, dit de Sannoîs, je n'ai [las encore lu le 
scriptum. 

Les quelques lignes ajoutées par SI. de Sannoîs disaient: 

« Paul me parle longuement dans sa dernière lettre d'une 
demoiselle Thérèse de Blontlaur. Je crois deviner le doux projet 
qu'il forme, mais il est très important que je sache si de Mont- 
laur appartient à une famille du mètne nom dont un des mem¬ 
bres était enseigne de vaisseau en 1855. jï 
L e mot « très importatit » était souligné* 

Ce post-scriptum causa un grand étonnement dans la famille. 


M. de Sannoîs connaissait donc 


les Blontlaur? Quel iniérêi 


urgent avait-il ù faire prendre ce ^enseignement ? 

Le père de Suzanne n'agissait jamais à la légère* Il fallait 
donc que les détails qu'il demandait a connaître eussent ît ses 
yeux une réelle gj-avilé. 

Paul avait aussitôt été envahi par rinquiéliule* 

U voyait déjà un obstacle insurmontuhle s'élever devant 
Puiiîon qu’il rêvait. 

L'été précédent, BP"" de Sannois, Suzanne elBL de Beuucourt 
avalent etc passer la saison à Dieppe. 
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ses superbes cheveux blonds, ses yeux pleins de douceur, son 
nez fin aux ailes mobiles et ses lèvi-es roses, qui lui disaient si 
aimablement bonjour quand il arrivait ïà-bas- 

de Saniiois avait rencontré sur ia plage une de ses 
anciennes amies de pension qu'elle avait, depuis de longues 
années, perdue de vue. 

On s'ôtait reconnu et on avait bien vite retrouvé les traces 
<le Tamitié d'autrefois* 

L'amie de de Sannois était la mère de sr*' Thérèse de 


Monilaur. Elle était veuve depuis plusieurs années- 

En voyant les sentiments de respectueuse affection que 
l^aul éprouvait pour Tliércse, les deux mères s'étaient regar¬ 
dées, comme deux augures, car elles avaient souri! Ne devaient- 
elles point sourire à Tidée du mariage de ces chers enrants qui 
semblaient si bien faits run pour fautre? 

Suzanne, qui avait adoré tout de suite sa nouvelle grande 
amie, n’avait pas peu contribué à Téchange de cette synipaihie 
naissante. 

Elle avait remarqué hîeiitOl, la pelite rusée, de quel air son 
frère Paul regardait Thérèse, et elle avait bien deviné (lue cet 
air-li ne déplaisait point ii la personne intéressée. 

Chaque lundi, elle voyait son frère partir de plus en plus 
triste, et celle tristesse lui faisait de la peine. 

Un jour que Paul s’en allait prendre le premier train, il 
trouva Suzanne déjà levée. 

H l’embrassa en la chargeant d'embrasser pour lui leur 
mère et leur grand-père. 
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LES i’OURfJL'OI DE MADEMOISELLE SUZAKXE. 


Suzanne lui dit d’un pelil Ion malicieux ; 

— Tu n’ouldîes personne? 

— Que veux-tu dire? demanda Paul très étonné; non , je 
n’oiiblie personne. 

-- Ail! dit Suzanne, et tout iraiiquiUemenl, sans paraître y 
prendre garde, elle ajouta : — Eli bien, moi, j’embrasserai aussi 
Thérèse. 

Paul lit senibtanl de no pas comprendre et .s’en alla vile 

pour n’avoir pas à répondre. 

Mais Suzanne savait ce qui lui restait à faire. 




























































































CHAPITRE VU 


CE QUE TïJÉRESE E\ PE.\SAIÎ, 

Au déjeuner, Suzanue etuemlil juslemcnt sa pelile mère el 
son bon papa parler de Paul ei de 31'“ de Monîlaiir. 

Une phrase, qui échappa à M, de Boaueourt, ne fui pas 
perdue pour Suzanne. 

En SC levant de table, )I. de Beauconrt avait dit en forme de 
péroraison : 

— Avant tout, il faudrait savoir ce qu’Elle en pense! 

Elle, c’était évidemment Théréso. 

Cela ne faisait point do doute pour Suzanne ; 
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— Eli bien, se dit-elle elle-m^nie, moij je le saurai,.ce 
qtUElle en pense ! 

Dans la journée, pendaiU que M’”® de Saniiois ei Moiit- 

laur étaient assises sur la plage, Suzanne prit Thérèse par la main 
en demandant la permission de se promener. 

On la lui accorda, à la condition qu'elle ne s'éloignerait pas. 

Suzanne entraîna Thérèse. Quand elles furent à nue certaine 
distance de leurs mères, Suzanne trouva une |dace si belle, d'où 
ron voyait si bien lliorizon, qu'elle força sa grande amie à 
s'asseoir auprès d'elle : 

— Tu sais, dît-elle a brûle-pourpoint, que Daul est parti ce 
matin? 

— Oui, répondit Thérèse avec étonnement, sans deviner 
où Suzanne voulait en venir. 

Suzanne garda quelques instants le silence, puis elle dit : 

—‘ il était bien triste, Paul, ce ma tin. 

de Blontlaur, voulant détourner la conversation, s'écria : 

— Regarde donc ce bateau qui vient là-bas! Est-il secoué 
par les vagues ! 

Suzanne ne se donna môme pas la peine de regarder et, 
fidèle an plan qu'elle s'était tracé, elle continua très calme ; 

— 11 fai me bien, Paul, sais-tu? 

— Mais quelles sont ces questions? dit Thérèse vivement. 
Je ne sais pourquoi vous me parlez ainsi de votre frère. Vous 
finissez par m'impatienter ! 

— Oh! murmura Suzanne avec un acccul de reproche, oh! 
lu ne fai mes donc pas, loi? 



































Elle éiïiit toute joyeuse, car le trouble de Thérèse était pour 
elle la meilleure des réponses. 

Suzanne crovait en savoir assez maintenant. 

h 

Pourlanl, avant (.rallciiidre rendroil où sc tenaient les deux 
mamans, elle s’approclia de Thérèse et lui prit la main. Puis, ù 
voix basse, elle dit ; 

— Alore, tu ne veux pas être ma bellc-sceur? 

Celte fois encore, Thérèse ne répondit pas} mais Suzanne 
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senlit su iitaîii {tressée d’un mouvemenl rr»[ii<le et LilVeclueirx 
par la main de sou ainie* 

El Thérèse, regardant enlin Suzanne, ne piii s’empèclier de 

murmurer : 

— Chère petite ! 

— Ail! s’écria Suzanne^ il faut que je Tembrasse* 

Elle lui sauta au cou, et dans le creux de son oreille rose 
elle lui glissa ce seul mol : 

— Merci! 

Au iiioinenl où, toutes deux, elles arrivaieni auprès do leurs 
mères, celles-ci échangèrent un coup d'œil et cessèrent aussilôl 
de parler. 

Cela Ji'écliappa point Suzanne, qui devinait bien le sujet de 
la conversation. 

— Comme lu es animée, ma clière enfant! dit de 
Sannois; tes yeux lirillent d'une façon extraordinaire. 

— C’est que je suis bien contente! dit Suzanne en regar¬ 
dant TliérèsCj qui lui faisait des signes pour qu’elle gardât le 
silence sur ce qui s'était passé. 

Les gestes de Thérèse et la joie de Suzanne devaient forcé¬ 
ment s’expliquer, . 

— Qu’as-lu donc, Thérèse? demanda M”*® de Alonllaur, 

— El pourquoi es-tu si contente?dit Ah''"de Sannois usa (lUo, 
Alors Suzanne s'approcha de sa mère et lui dit doucement, 
mais sans se cacher de M"'® de AloiUlaur, et en montrant 
Thérèse : 

— Parce que je sais ce qu’ElIe en pense ! 
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A CCS mots, Tliurèse lîevint plus rouge encore qu'elle ne 
rétait tout h riieure, et 31“'® de MoiUlaur, no comprenant pas 
encore, interrogea 31®"''de Sannois, 

Celle-ci, un momerU étonnée et indécise, finit par dire A 
Suzanne : 

— Comment? tu nous avais donc entendus ce matin, et tu 
avais deviné ce que bon papa voulait dire? 

Suzanne lit un signe de tête : 

— Voyez-vous, ïa petite sournoise! dît 31"“® de Montlaur en 
souriant. 


— El la petite rusée! ajouta 3r® de Samiois en embrassant 
sa chère fillette. Alors, lu as découvert le secret de Tliérèse? C'est 
donc vrai, ma cliére enfant, dit-elle en s'adressant à M"® de 
3IonLlaur, mon fils ne vous est pas iudifféreiiil? 

Thérèse iio répondît qu'en se jetant an cou de sa mère. 

Voilà de quelle façon Suzanne avait fiancé sa grande 
aniie Thérèse avec son grand frère Paul. 

Tout le monde se trouvait donc lieureux, et on n'attendait 
plus que le retour de 3L de Sannois pour lui demander un con¬ 
sentement qui semblait assuré, lorsque sa lettre aiu-iva, jetant 
Tiiiquiétude dans respril de 31’"® de Sannois, de 31. de ïîeaucourt 
et naturellement aussi de Suzanne. 


Paul était trop emu pour ne pas prendre sur Pheure le ren- 

•É 

^>eigiiement que son père considérait comme très important; et 
quitta aussitôt io salon pour se rendre chez de 3IonlIaur, 
































































































CHAIMTRE Vin. 


LIi GAlSIXIil de Tll.VVAIL DE Al. 


DAIM. ET l.A VAISOX 


de l'LATRU. 


.M"" Suzanne, restée seule après le dé¬ 
part de son frère, alla sc mettre à ses de¬ 
voirs. 

A quatre heures, [M'Cnanl sa récréation 
ordinaire, elle eut l’kiée de voir si son frère 
était rentré. 

Elle se dirigea vers son cabinet de travail et frappa à la porte. 
Comme on ne répondait pas, elle se décida à tourner le 
bouton et, bientôt, elle se trouva au milieu d’une grande pièce 
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iloni les murs djspîirîiîssaient sons des taldeltes surchargées'de 
n%a'es de toule sorle. Ï1 y en avait de gros, de minces, de 
larges, de courts, de dorés, de brochés, de vieux et de neufs* 

Un escalier mobile permettait tralieindre ceux qui re[iO“ 
saieiu sur les rayons les plus élevés. 

Suzanne, bien certaine que son frère idétail pas hV, allait se 
retirer quand une réllexion vint Far ré ter. 

Uà-liaut, tout là-haut, sur la dernière tablette, i! v avait un 

^ V * 'af 

gros livre d'images que Paul lui donnait quelquefois, quand elle 
venait tourner autour de lui* 

Alors, elle se tenait tranquille, regardant les dessins qui 
représentaient des lîcurs superbes de tous les pays du inonde ilans 
des paysages très jolis et très pittoresques* 

Elle leva les yeux vers le livre, qui se montrait nettement 

w 

au milieu des autres et qui semblait lui dire : « Viens doue me 
prendl’e ! n 


L'escalier était justement auprès, paraissant indiquer le 
chemin à gravir, tout disposé à prêter ses marclies à M”""Suzanne* 

— Jla foi! pensa Suzanne après un peu d’hésitation, je ne 
ferai point de mal en prenant ce livre, puisque Paul me le prê¬ 
terait s'il était là ! 


Aussitôt pensé, aussitôt fait. 


Elle monta avec soin les degrés, se tenant bien, prenant 
garde de tomber. 


Déjà elle arrivait au but. 

Encore une marche, et sa petite main allait 
volume, lorsque la porte s'ouvrit doucement* 


s'emparer du 
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Celui qui survciiîiil ainsi iCétait autre que PatiL 

n venait se ineltre à l'étiule, en tenue de Iravaü, la cigarette 
à la bouctie. 

Le tapis avait étouffé le bruit de ses paSj la serrure iVavail 
pas grincé. Aussi Suzanne ne pouvait-elle poînl se douter que sou 
grand frère, appuyé couiro la porte, les mains dans les poches, 
Lobscrvait tranquillement, très gentiment, coulent de la sur¬ 
prendre en flagrant délit eie curiosité. 

— Kli bien, c'est joli, inadcmoLselle, ce (]ue vous laites la, 
dit-U enfin en prenant une voix sévère, mais sans pouvoir s'em¬ 
pêcher de sourire* 

Et déjà il éiail au pied de Tescalier, j>rét à retenir sa clière 
petite Suzanne, au cas où cette grosse voix inattendue lui aurait 
fait peur. 

àlais Suzanne, sans paraître trop effrayée, se retourna ; 

“ Ail! c’est toi! dit-elle cependant eu rougissant un peu, 

— Oui, mademoiselle, c'est moi. Et je suis très fâché. Ne 
vous ai-je pas défendu de loucher à mes livres? 

— C’est vrai, dit Suzanne; mais celui-là, c’est presque le 
mien. 


—- Quand même il serait à vous, vous savez bien que je ne 
veux pas vous voir monter sur cet escalier, 

— Mais, riposta Suzanne avec une logique indéniable, si tu 
n’étais pas rentré si tôt, Lu ne m'aurais pas vue. 

— Comment ! vous vous permettez encore de raisonner? dit 
Paul gai‘daiit difficilement son sérieux, pendant que ce colloque 
s échangeait toujours de haut en bas. Vous n’ignorez pas que vous 
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aune/, pu loin bereL vous blesser en eliereliantiiatleiiKir ece voUiHiO- 

— Tiensl ditSuxiniiie, pourquoi le meLs-lu si luiui? 

Celle fois, Pau!, ne trouvuni point de a p;irce que n au 
« pourquoi » de SLizaiine, s’avança, prît sa peliie sœur sous 
les bras et la déposa a terre» 

— iMaîntenant, [vreuds-le loî-méme, dit Suzanne sans se 
décoiicerler, en étendant sa niaiii vers la bitjüolliùque. 

— Quoi ? dit PaiiJ. 

— Jlais, le livre ! 

— Ab! lion, non. Vous ne Faurez [las aujourd’tini. Cola vous 
apprendra ! 

— Ça in’apjirendra ! ça m’apprendra! répéta Suzanne â mi' 
voix. Puis, soudain, elle s’écria : — Au (ail, c’est loi qui as 
quelque cliose à m’ap[U'endre. 

— Que!le chose? 

— L’histoire du liquide rouge, tu sais bien. 

Paul était iieurcuseineui de bonne linineiir. 

Il avait appris de >1“"" de Moritlaiir, qui était veuve comme on 
le sait, que son mari avait eu, en elTet, un frère, Piei're de Mont- 
kuir; mais ce frère, qui avait été enseigne de vaisseau, comme 
le disait 3L de Sannois, était mort très jeune pendant ïa guerre 
de Crimée. 

Paul ïFavuit rien vu d’inquiéta ni dans ces renseigncnieiUs, 
qu’il avait rapportés aussitôt sa mère cl à son graml-[ière. 
Ceux-ci avaient été complètement de son avis, et voilà pour¬ 
quoi le grand frère de Suzanne était, à ce moment-là, |>rèt à se 
laisser ijraiiiiiser par sa petite curieuse de sœur. 
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— Le liquide rouge 1 dit-il enfin, lu veux savoir IMilstoirc du 
sang; niais dis-moi d*abord si lu es bien sûre d’avoir compris ce 
que je fai raconté tan tût et si tu as retenu les quelques mots 
barbares dont j"ai été forcé d’émaillcr mon récit, 

— Certainement, répondit Suzanne, et tu en es resté au mo¬ 
ment ou le cil vie va passer il a ns le sang. 

— Eli bien, piiisffiic lu as si bonne mémoire, sache donc que 
le sang est un personnage (Fiinc importance considérable. C’est 
lui qui nourrit tout notre corps; c'est lin qui se charge d’y faire 
tout marcher, tout fonctionner; c'est lui qui distribue à toutes les 
parties de notre corps, aussi bien aux ongles qu’aux dents et aux 

cheveux, les matériaux dont elles ont besoin pour sc développer 

• ■ 

ou pour réparer les avaries qui y sont survenues. 

Ainsi, c’est le sang qui va donner à les petits os la matière 
nécessaire pour qifik puissent grossir et grandir, à les petits 
niiiscles la matière qifil leur faut pour devenir plus vigoureux. 

Mais tu sais bien que tout s’use à la longue; et le sang, lui- 
méme, lin irait par n’avoir plus de matériaux à distribuer li notre 
corps, si le chyle ne venait pas, a[)rès chacun de nos repas, fui 
rapporter ces matériaux si utiles. 

— Voila donc pourquoi il faut manger pour grandir ! s’écria 
Suzanne; et, récapilulant la leçon sur ses doigts, elle se dit ;i clle- 
niéme; — 11 faut manger pour produire du chyle, qui donne au 
sang tie quoi nous faire grandir* 

— Eli mais, ce n’csl pas trop mal, dit Paul enchanté de 
Finiellîgence de sa petite sœui\ Pourtant le sang ne sert point 
seulement à cela. Lorsque nous avons atteint notre développe- 
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nioiU naturel, le sang a pour but de nous conserver en bonne 
saïUô, et de réj)arer sans cesse les usures de notre corps. 

— Mais aloi's, puisque le sang nous répare sans cesse, pour¬ 
quoi ne vil-on pas toujours? dit Suzanne après quelques 
instants de rélïexion et avec un raisonnement ijîatlendu. 

— Pourquoi, dis-tu? Eli bien, je vais choisir une comparai¬ 
son qui te fera aisément comprendre ce « pourquoi »* 

Sup|JOse que l’on construise devant toi une modeste mai¬ 
sonnette Jaiie de bois et de plâtre. 

On commencera par établir la cliarpcntOj puis on la recou¬ 
vrira de plâtre. 

C’esl la base de la maison qui recevra d'abord ce plâtre, puis 
les murs qui s’élèveronL., 

— Qui grandiront, îiUerronipit Suzanne pour montrer à 
l’auî qidelle devinait déjà te sens de la comparaison* 

—‘Qui grandiront, comme tu le dis fort justement* Peu à 
peu, toujours à Taîde du plâtre, la maison montera, et un jour 
lu seras fort surprise delà voir déjà lenniuée. 

— Elle aura atteint tout sou dévelop[vement. 

— Oui, à Taidedu [ilâtrc, que j'appellerai, pour la nécessité 
de la cause, le sang de cette maison* 

La voilà donc termiiiéc. 

Pendant quelque temps, elle se tient solide, brûlante, 
fraîclie*.* 

— Jeune, dit Suzanne. 

— Jeune, c'est cela* Puis, un matin, tu apercevras une lé¬ 
gère crevasse sur Ptin de ses murs. 
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C'est im dégiVt sans importance* On va chercher un peu da 
plâtre quî se dépêche de boucher la crevasse* 

Quelque temps après, une autre crevasse se proJuit, plus 
grande que la première* Le [)h\tre se charge encore de la faire 
disparaître* 

Une autre fois, c'est un de scs murs qui s'écroule, et c'est tou¬ 
jours te plâtre qu'on appelle à Taide. 

Cependant les années se passent.., 

— La maison vieillit?**. 

— Parfailomenl, elle vieillit, 
comme nous aussi nous vieillissons. 

Ses crevasses so multiplient ; son 
plâtre, qui iPa pins de force, se Jé- 
tache par fragmciils, et, quaiul même 
on y remet ira il du plâtre neuf, sa char- 
pcrite, usée par le tenips, ne pourrait pas te supporter, et à la suite 
d'une secousse, d'uii orage, d^'uii coup de vent... 

— D'un chaud et froid*.. 

— D'un cliaud et froid, continua Paul en souriant, ou par 
toute autre cause, la voilà quî Combe. 

—- Malade? 



— Non, par lorre* 

Ut, cette fois, Paul ne put s empêcher de rire do bon cœur, 
tant tes interruptions, Pair alleutif et l'accent convaincu de sa 
petite Suzanne l’avaient amusé. 

Celle-ci so mit aussitôt à partager la gaieté de son frèî^e. Mais 
elle s'arrêta pour dire : 
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— “ La pauvre maisonneite l Elle est morte! 

~ Hélas! dit Paul, el je vois fjue tu as compÊ’îs : le sang se 
charge de nous rcmeLlrc à neuf jvisqvdau jour où notre charpente 
est si usée que... 

— T.a Tïiaisou s’écroule ! Et on n'a pas trouvé le moyen 
d’empécher cola? s^kria Suxanue, 

— Ail! non, répondit Paul avec xin sourire, pas encore. 
Mais, n]ouLa--t-il sérleu sein eut, ü y a un moyen de faire durer la 
‘maison le plus longtemps possible, c’est de se procurer de bon 
p[i\lre, c’est-à-dire de ban sang, en mangeaiiL des aliments sains, 
à des lieuros régulières, el en étant loujonrs bien sage afin 
d’avoir une bonne digestion, 

— Oh! pour être sage, s'écria Suzanne, tu sais bien que je 
le suis toujours, Mais est-ce de ma Am te, si je ii'ai pas faim à 
chaque repas? 

— Certainement! lu ne sais pas le modérer^ et, quand Lu as 
inaiigé à déjeuner jdus qu'il ne faut, tu n’as plus Adm au diner. 
Et puis notre mère, qui est trop bonne, te laisse grignoter, dans 
la journée, un las de friandises qui le conjïeiU PappétiC Enfin tu 
ne prends pas assez d’exercice. 

— Ail ! par exemple, voilà qui lEcst pas de ma faute; lu 

I 

oublies le temps qu'il fuit, dît Suzanne en montrant les routes 
couvertes de neige. Est-ce que je puis sortir et aller jouer par un 
temps pareil ? 

— Allons! dit Paul, en recôiinaissaut que sa petite sceur 
n'avait point tout à fait tort, nous mettrons la moitié de la faute 
sur ton dos et l'autre moitié sur celui de M*"" la Neige, 
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CHAPITRE IX. 


LA VEILLE DU JOUR DE l’aN. 


Au milieu dTni hiver alïVeux, ou élail parvenu au trente el 
un décembre. 

Ce jour-là, de Samiois fit atteler, et emmena sa chère 
Suzanne avec elle. 

On alla faire de nombreux achats pour les grandes amies de 
Madame et les petites amies de Mademoiselle. 

Parmi les magasins de toute sorte que Ton visita, magasins 
d objets d'art, de curiosités, d’ameublements, d’étoiles, de 
jouets, ceux des confiseurs ne furent point oubliés. 
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Diins CCS grandes boulîques, brlllames d’or et de cristaux^ 
avec leurs comptoirs chargés de boîtes de verre pleines de 
bon])ons de [oiUes foianes el de toutes couleurs^ leurs sacs de 
papier satinés allauliés par des faveurs roses et bleneSj leurs 
vases de fleurs iiaLiirelles entourant les caissières, au inilieu du 
va-el-vîent des garçons couraul livrer les commandes, des dames 
et des messieurs qui entraient, choisissaient, achetaient, don¬ 
naient des adresses, payaient et sortaient, Suzanne ne perdait 
pas son temps* 

Les demoiselles de magasin s'approchaient d'elle a tour tle 
rOle et lui offraient des bonbons, probahleinent exquis, car de 
Sannois ne semblait faire aucune dilïiculLé pour les accepter et**, 
les croquer. 

M'^'^de Saiinois, occupée à ses achats, ne pouvait accorder 
une trop grande attention A sa fille; aussi la petite gourmande 
maiigea-l-elle des friandises plus qu'il idétait sans doute raisojï- 
nahle. 


C'est il peine si elle s'arrêta une minute dans celle agréable 
opéi'alion pour murmurer : 

— Pourquoi donc est-ce si bon que ça? 

On lui répondit : 

— Parce que c’est fait avec du sucre* 

El comme elle savait que le sucre était bon, elle jugea inutile 
d’insister sur cette question* 

Cependant de Sannoîs, ayant ternuné scs commandes, 
revint prcmlre Suzanne et remoiUa on voiture* 

A peine était-on arrivé au coin du bouîevarti des Capucines 
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eL de la place de TOpéra g ne la pluie se mit loiit à coup à tomboi' 
à torrents, 

Suzanne, à Tabri dans ic coupé capitonné, la boule treaii 
chaude sous les pieds, voyait les passants qui se pressaient, se 



boiisculaicul, les uns cherchant à se cacher sous leurs para- 
iduies, les autres se j'cfugianl sous les portes cochères ou dans 
les cafés; les cochers trempés relevaient le collet de leurs lourds 
manteaux pendant que Teau découlait eu rigole des bords do leurs 
chapeaux cirés ; les voyageurs descendaient en hâte des impériales 
des omnibus; un chien perdu courait au hasard sur la chaussée- 
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Puis üüe njoula : 

— Gomment Yoiit-ils faire [lour se séeiicr? 


— Eli bieiij l■éponlliL <ie Sannois, ils se nieiiroiU auprès 


ihi fCMl 




en une vapeur qui s*eii ira loin iPeux, 

— Elle ira laire des nuages? 

— Oui. 

— ^lais, s*i!s n'ont pas tle feu ? 

“ Alors rair qui les entourej étant plus chaud et plus sec 

■f 

que leurs vêtements, jouera le même rôle que le feu, mais avec 
une bien plus grande lenteur. 

— Enfin cela n’empêchera pas beaucoup de ces pauvres gens 
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<l'0:tre ciirtiuiiiys. Au fiiil, petite mère, pourquoi s'eiirliume-t-on, 
quauil on a ùlé inouîllii? 

— Pourquoi? [Uirce que celte iranslbrmalion (reuu eu 
vapeiiis un mot celle 6va]>oriilion enlève nu corpiî une cer¬ 
taine quaiitilè (le la clialeur dont il a besoin, cl cette perte de 
chaleur sullît à causer uii rhume ou quelque autre iiidisposilioiL 

Suzanne so tul pondant quelques îustarits, puis elle dît i 

— Petite mère, pourquoi féte-t~on le jour de FAn? 

— Parce que les gens qui ont clé malheureux Fannée qui 
s’en va espèrent être heureux Faunée qiiî vient; parce que ceux 
qui ont élé souirj-auls cette année-la coiui>ieut recouvrer la saiil(5 
celte anuéc-ci; |>arL‘C que les vieillards soûl joyeux d'avoir atteint 
une année de plus et^ enfin — ajoula W" de Saniiois eu regar-* 
dant sa petite fille,'— [un-ce que les enfants sont tm[> gâtés dans 
tous les pays du monde* 

A ce moment, la voiture entrait dans la cour de FliôteL 
Suzanne se rendit bien vite à sa chambre; mais, en [passant près 
de la fenêtre du salon, qui douiiaitsur un balcon, des voix bien 
connues frappent tout l’i coup sou oreille. 

Elle s’arrête* 


A dire vrai, ces voix sont plutôt des cris, des gémissements 
et des plaintes qui n’ont rien d’humain* 

Suzanne sait pourtant qui appartiennent ces sons. Elle 
pûlitj écoule de quel côté ils viennent, marche vers la fenêtre, en 
soulève les rideaux et, â son tour, jette un cri de désolation* 
QiFa-t-elle donc aperçu? 

Deux pauvres petites bôtes, doux amies â elle, Planchette, 
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une mignonne chaUc au museau rose, et .Miclikay une (loiicjî et 
jolie chienne fju'oii lui a rapportée de Saint-Péiershonrg* 

Elles sont la ouhliées^ sans cloute par un domestique qui a 
fermé la fenêtre du balcon sans les voir, et trempées, mouillées, 
ruîsselaïUes et greloUantes ! 

Vers leur petite mai tresse qu’elles ont bien tôt reconmic elles 
lèvent des yeux siqqïliants. 

Au cri poussé par Suzanne, on est accouru. Les infortunées 
sont délivrées. 

Suzanne les emmène dans sa chambre et les fait coucher 
(leYaut le grand feu qui llamhe dans la cheminée, 

MichUa secoue ses longs i>oiIs gris, et Blanche lie passe sa 
patte s ni* ses oreilles. Elles se réchauffent. 

Et Suzanne, qui ne penl jamais les leçons qu’on lui donne, 

mur mure en voyant Té [laisse vapeur qui enveloppe ses petites 
bétes ; 

— En voilà de l'évaporation 1,,. 



































ciiapitre'x. 


LE CCEÜR de h"'" SllZ,l>'XE. 


On pourrail croire que rhistoire de la digestion, ainsi que 

l’Iiistojre du sang* que Suzanne avait si bien comprisosj ravaieni 
convaincue el qu'elle allait désormais ne pas gaspiller son appé¬ 
tit entre les heures habituelles des repas. 

En effet, pendant quelque temps, elle déjeuna et dîna fort 
convenablement; mais, le soir de cette visite chez les conliseiirs, 
Suzanne, il faut Favouor, n'avait aucun motif d'avoir faim. 

Tous les bonbons qu’elle avait avalés dans la journée lui 
î^vaieni enlevé Tappétit. 

Aussi, au dîner, commença-t-elle par laisser sa soupe, 

ti 
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Elle refusa l'eniiYïej le rôii^ ne loucha pas aux légumes et 
rcsiîi même imlilTéreiite devant Tenlremets* 

— Qu'as-lu doue, Suzanne? lui dit son grand-père. Je parie 
que tu as encore aujourd'hui mangé des friandises, 

— Et plus que de raison, répondit >1®^ de Sannois fX~ 
eliée- 


— Oiil mamanj je ne le ferai plus, dit Suzanne; maîsj vois-tu, 
j'ai un peu mal au cœur* 

— Ah! ah! dit alors Paul en regardant sa petite sœur, et où 
plaeez-Yous voire cceiir, s'il vous plaîi? 

— La, répondit aussitôt Suzanne en mettant uaïvemeiu sa 
main sur son estomac. 


■le suis bien aise d'apprendre que votre cœur est à cet 


* end roi I-là. C’est un cas 


extraordinaire, dit Paul en l'iant. Et îi 


ajouta : 

— Alors, je ne vous demanderai plus rien; car, si je vous 
priais de m'indiquer où se trouve le bout de votre petit nez, vous 
seriez capable de me montrer votre meulon. 

— Oh! oh! dit Suzanne en faisant gentiment la moue, tu te 
moques de moi, 

— Assurément* Comment! une grande fille comme toi ne 
sait pas encore où est son cœur! Tu ne Pas donc jamais entendu 
battre? 

— Mais, dit Suzanne en hésitant, si; je Tentends balire 
môme maintenant. C'est ici ([u’il bat, 

tin disant cela, elle avait porté sa main à son côté gauche, 

— Fort bien, dît Paul; mais comment, puisqu'il bat là-bas. 
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peut-il être d la place que Ui nous mon trais tout k l'heure? 

Suzaiiue, qui rétléchissaiL toujours sérieusement à cc qu'on 
lui disait, répondit apres quelques instants; 

— C'est vrai; maïs alors, c*est à restoinac que j'ai maK Nou 
que J'avais mal,* ajouta-t-elle en se reprenant* 

“ Gertainenieni, et tu employais tout à l’heure une de ces 
nombreuses expressions à côte de la vérité qu'il faut laisser aux 
petites filles ignorantes. 

— Tu as raison* Quand j’ai mal au pied, je ne dis pas que 
j'ai mai à la tête* 

Après cette repartie lancée par Suzanne avec une con¬ 
viction qui ajnusa rassistance, elle dit ; 

— Mais, le coeur, a quoi ça sert-il? 

— iMon Dieu, k la chose la plus simple du monde : à te Taire 
vivre. 

— Tiens, lu m'avais dit l’autre jour que c'était le sang qui 
servait à cela* 

— Sans doute; et je L'ai dit, eu reprenant notre comparai¬ 
son, que c'était le pliVtre qui servait k construire et k réfairer la 
maison. Mais est-ce que lu croîs que le [ihltre y vient tout seul, A 
cette maison? 

— Oh! iioiij s'écria Snzaiiiie, comme si elle trouvait la ques- 
lion trop iacile, c'est un ouvrier qui rapporte, 

— Eli bien, ma chère Suzanne, le cœur est roiivrier qui 
apporte, porte et transporte le sang dans notre corps* 

— Je croyais que le sang, se trouvant dans notre corps, n’a¬ 
vait pas besoin d'étre apporté ni transporté* 
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— Ail! tu pensais quUl restait làj bien IranquillCj comme 
celte eau roiigie dans ton verre? 

— Dame! 

— Eli bien, sache qu1l est, au contraire, dans un tel étal 
<ractivilé, qu'il lait tout le tour de notre corps en vingt-deux 
secondes. 

— Oli! dit Suzanne, explique-moi comment, 

Paul regarda sa mère et son grand-père, et, comme ceux-ci 
lui firent signe de continuer afin de distraire Suzanne de son 
lariieux « mal au cœur », il reprit : 

— Tu nous as vus jouer aux cartes avec bon papa, et tu 
connais la tigure rouge qu'on nomme.,* 

— I/as de carreau, 

— Tu n’as pas de chance, nia chère petite Suzanne, dit 
Paul en embrassant sa mignonne sœur, c'est justement de raulre 
que je veux parler- 

— L'as de cœur, murmura de Sannois un peu confuse. 

— Oui, Tas de cœur, Eli bien, cette figure représente à peu 
près la forme de notre cœur; seulement le cœur est beaucoup, 
beaucoup plus gros, et il est creux. Suppose une sorte de ballon 
en caoutchouc qui pourrait se coulracter i\ volonté et qui est 
divisé en quatre compaiiimeiits ; deux au rez-de-chaussée, deux 
au premier étage. 

llaintenant, le conipartimciu du rez-de-cbaussée, qui est k 
gauclie, est rempli de sang, jl se contracte et cliasse le sang dans 
un long tuyau qifon nomme artère et qui se divise bientôt en une 
inulliUide d'autres tuyaux de plus en plus petits, presque iuvisi- 
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blos, qui pénètrent dLiiis lous nos organes, dans toute notre chair. 

Cette qiiaïuilé de petits tuyaux ou de petites artères permet 
donc au sang de se portei'daiis toutes les parties du corps. C'est 
alors qu'il nourrit toutes ces parties, 

(jiCil rend de la force à une charpente 
qui faiblissait, qu'il bouche une tissure 
qui s'était produite, qu’il restaure quel¬ 
que coin qui se détériorait, en un mot,,. 

— Qu'il répare la maison, se h;Ua 
d^ajoiiter Suzatine, avec un petit accent 
desalîsfacLioü qui mon Irait qu’elle com¬ 
mençait il comprendre* 

— Ce n'est jjas tout, ix^[nât Paul ; 
en faisant ses réparations, il se charge des vieux matériaux qui 
ne valent plus l'ien, il les emporte avec liiL 

J'ai omis de te dire que le sang est rempli de petits globules 
qui ressejublent à des pièces de monnaie imperceptibles ; il y en 
a des milliers dans une goutte. Ils sont rouges, et ce sont eux qui 
donnent la coloration au sang. 

Or, pour réparer, le sang se sert do ces globules, comme 
l’ouvrier so sert du plâtre. 

Il en met ici, il eu laisse là; et, à lu Jiu, il en a tant donné 



dans sa roule qiCil perd sa couleur rouge pour prendre une 
leur noire, prodiiiie par tous les vieux matériaux qu’il a 
voulu ramasser* 


bien 


II arrive un moment où i! en csl si chargé qu'il no demande 
plus qu'à s'en débar'rasser. 
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— Comment va-t-il fairo? dit Suzanne. 

-- Il va tout sim[>lomeïît les jeter au fou, 

— 0!i ! dit Suzanne, tu plaisantes ! 

— Nullement. Écoute bien. Il commence par se rendre, ce 
sang noir, dans le compartiment ffiü est au premier étage à 
droite; de lu, il ouvre une porte et descend dans le compartiment 
du rez-de-chaussée du môme côté* 

Alors le coin parti ment se contracte et envoie le sang dans 


un autre tuyau qui le conduit aux poU' 
mous. 




— Oui, c'est le fourneau où le 
sang vient brûler ses vieux matériaux, 
— Il V a du feu au deilaiis de 




nous? s'écria Suzanne. 


— Rassure-toi. Gela brûle sans 
llamme, et je t'en parlerai plus lon¬ 


guement quand tu me demanderas, un jour ou Ta litre, pour¬ 
quoi Ton respire. Qu'il te suflise de savoir, pour le moment, que 


le sang, épars et noir, se trouvant dans nos poumons en présence 


de Tair, de cel air que nous aspirons sans cesse, redevient tout 
a coup fluide et vermeiK 

Alors il se hûte de se rendre au compartiment qui est au 

premier étage, à gauche; là, il ouvre une porte et descend dans 

» 

le corn parti ment du rez-de-chaussée — du môme côté d'où nous 
l'avons vu [lartir, — qui le renvoie de nouveau faire sa besogne 
réparatrice à travers notre corps. 
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7t 

™ Tl me semble J dît JP^de Sannoîs, que ce pauvre sang a bien 
des portes îT ouvrir* Et,sans doute, il n’a pas de concierge pour Taider? 

— Assurément, reprît Paul avec un sourire, mais il s’en 
passe* Ces portes-là sont comme celles que tu connais. On n'a 
qiCà les pousser, elles se referment d’elles-mômes, 

— Et, tout cela, grâce au cœur, dit Suzanne en posant la 
main sur sa poitrine. 

— Que fais*tu? demanda M. de Beaucourl. 

— Je sens mon cœur battre* Ces battements, dit-elle avec 
une gentille hésitation, ne viennent-ils pas des compartiments 
qui se contractent?**. 

— Bravo! s’écrièrent Paul et M. de Beaucourt en même 
temps que de Sannoîs, 

— Eh bien, dît le grand-papa eu s’adressant à Paul, termine 
ton histoire en examinant si le sang de iM"''Suzanne cii'cule (Pune 
façon correcte* 

— Comment va-t'il faire? dit Suzanne étonnée* 

Alors Paul prit le poignet gauche de Suzanne; il y posa les 
doigts de sa main droite, tout en regardant sa montre qu'il tenait 
de Tantre main : 

— Mais tu fais comme le docteur, dit Suzanne* 

— Ouï, je le tàte le pouls* 

~ Pour voir si mon sang circule bien? 

— Ceiininement, 

. * 

— Et comment peux-tu savoir ça? 

— Tu viens de dire toi-même que les battements de ton 
cœur correspondaient à ses coiitiMCtions. 









































72 


LES POURQUOI DE MADEMOïSERLE SUS^ANNE, 


— Oui, je Tni dlL 

— Eh bien, clnnjuc fois que lo cœur lance du sang, ce sang 
ai*rive dans les tubes [dus ou moins gros dont je fai parlé. 

Justement lu as à tou poignet un polit tube qui s’ap¬ 
pelle, s’il peut le iaire plaisir de le savoir, Tarière 
radiale- Quand le sang arrive dans cette artère, mes 
doigts qui la pressent en ressentent le choc, car Tarière 
ainsi que mes doigts sont pouiisés par le sang qui veut 
passer a toute force* J’ajouterai que !c mot pouls vient 
du latin pithits^ qui A^eut dire précisément, poussé* 

— Combien a-t elle de pulsations? demanda le 
grand-père * 

— Soixante-dix. 

— Allons, notre petite lille se porte bicii, dit gaiement M. de 
Beaucourt, 

— Ah! dit SiiKanne, demaiidaul ü être convaincue davan¬ 
tage- 

— En elTet, rojïrii Paul, on a constaté que ce nombre diî 
pulsations prouvait que le cœur battait conATiialdemonl. Quand 
le pouls bal [dus faiblement, il indique Tanémic ; quand il bat [dus 
fort, iS indique la fièvre* 

— C’est pour cela, dît M. de Beaucourt, que les médecîus 
Tappellcnt leur boussole* C’est un guide aussi shr que la bous¬ 
sole marine, que Ion père consulte [H)ut-ètre en ce moment* 

Ce souvenir ne jota point la tristesse dans la famille, car des 
nouvelles étaient parvenues au Ministère, et Ton savait que le 
vaisseau de M* de Sannois faisait bonne route. 


























CHAPITRE Xï. 


LE PU ii VI EU JANVIER, 


Le lendemain matin, le premier soin de Suzarme de 
Sannois fut d’aller souhaiter la bonne année à sa mère, puis à 
^on bon papa el enfin à son frère* 

Elle ne revint pas les mains vides, comme on le pense, de 

■ta 

ces trois petits voyages* 

De nombreux cadeaux étaient ^ chaque instant apportés à 

10 
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ï’IïôLel à Tadressc do Suzanne, de k part de Ions les amis de 
sa famille* 

Elle avait réuni tout cela dans sa chamhrej livres, jouets 
de tou le sorte ^ aux inventions les plus nouvelles et les plus 
luxueuses, boîtes de boubous, coffrets, objets de toilette, poupées 
parlant, inareiiant, gesticulant, habillées ii la mode, roses, 
blondes, avec des cils exagérés et des yeux trop grands, mais si 
geulilles, si coquettes ! 

Suzanne se Irouvaît entourée de toutes ces clioses quand^ 
dans raprès-midi, après avoir tout regardé, tout examiné, tout 
louché, elle s'avisa de dire à ta femme de chambre qui se trou¬ 
vait alors auprès <relle : 

— Dis, Loiiisette, les petites filles sont bien contentes au- 
jourdduH* 

Et, comme Louisette gardait le silence, Suzanne ajouta : 

— N’est-ce pas, dis? Mais pourquoi ne répoiids-lu pas? Est- 
ce que toutes les petites filles qui ont été bien sages ne sont pas 
heureuses au jour de Tan? 

AIoi'S Louisette se décida à dire ; 

— Oh ! non, pas tontes, mademoiselle* 

-- Comment! il y en a qui ont du cliagrin un jour comme 
ceUii-cî! Est-ce possible, avec toutes les étrennes que l'on reçoit? 

—■ C'est fpCil y a des petites filles, mademoiselle, qui ne 
reçoivent pas d’étreniies* 

Suzanne laissa tomber un livre qu’elle feuilletait, et se tour¬ 
nant vers la l’emme de chambre : 

— QiCcst-ce que lu dis? demanda-t-elle avec un véritable 

















LE PllE^HEK JANVIEH* 


élonnemeiil, î! y a des pcli les filles qui ont été sages tou le 
l'année et qui n'oîU pas d'etrciines? 

— Oui, mademoiselle. 

— El pourquoi, dis? 

— Parce qu'elles sont pauvres* 

— Ah! dît seulement Suzanne, puis, après un temps de 
réflexion, elle ajouta : — C'est vrai ! 

Elle était debout au milieu de ses petits trésors, les regar¬ 
dant, immobile, et paraîssanl mûrir un grand projet 

— Est-ce que Lu en connais, dit-elle enfin, de ces pauvres 
petites filles-là? 

— Oh ! oui, mademoiselle, répondit Louisette* 

Il y eut lin nouveau silence, puis, Suzanne, après avoir jeté 
un long regard sur toutes ses étrennes, comme pour leur dire 
adieu, les montra de la main A Loniselte ; 

— Eh bien, dit-elle douccîiient, porte-leur celles-hi! 

La femme de chambre était si stupéfaite de la décision sou¬ 
daine de sa petite maîtresse, qu'elle crut avoir mal compris. 

— Tu m'as entendue, n'est-ce pas? dit Suzanne. 

— Quoi! mademoiselle, vous voulez... 

Suzanne répondit par un petit signe de tète aflirmattf, qui 
montrait que sa volonté était bien arrêtée. 

— Mais [ïiadarae votre rnôrc? sc hasarda à dire Loiiisette. 

— Oh ! maman, quand elle saura ce tjue j'ai fait, elle me 
dira : « C'est bien î « Et elle m'embrassera, j'en suis sûre. 
Eïnportc donc tout cela et va le donner aux petites filles qui sont 
pauvres. Va, Louisette, et dépêche-toi. 
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La femme de chambre soriït sous le prétexte d'aller clierclier 
des paniers pour y mettre les élrcnncs, maîs^ en réali té? pour 
aller prévenir do Sannois de ce qui se passait, 

31'"'’ de Sannois écouta atteiiliveïnciil Louiselte. 

Quand celle-ci eut terminéj M"'® de Sannois lui dit ; 


— Vous connaissez bien les enfants dont vous parlez? 

—‘ Oui^ madame, j'en connais une dizaine au moinSj dans 
le quartier; ce sont les filles de pauvres petits marchands qui 
demeurent près d'ici. 


—' Faites donc ce que 41'*“ Suzanne désire, mais ii'onbiiez pas 
devenir me parler quand vous aurez accompli voire mission. 

Alors, très satisfaite, Louisette revint auprès de Suzamie qui 
chargea elle-même les paniers avec le plus grand soin* Elle ne 


voulut garder pour elle que les livides* 

On ne pourrait pas assurer que notre amie Suzanne n'eut 
point à é tou lier quelque soupir de regrets en empaquetant deux 
ou trois cadeaux qui lui avaieul causé im grand jïlaisir ; cepen¬ 
dant, quand tout fut rangé, Louiselte, ayant an bras deux vastes 
paniers pleins de richesses, dit a Suzanne : 

-— Ail ! mademoiselle, comme elles vont vous remercier, et 


comme elles vont être coiitenles !,,, 


— Et moi, est-ce que tu crois que je ne suis pas contente? 
El, cette lois, on peut assurer que Suzanne ne se trompait 
pas. Elle était réellemeni lieu reuse- 

Elle souleva le rideau pour voir Louisette traverser la cour; 
puis, quand la femme de chambre se fuL éloignée, Suzanne alla 
trouver sa mère et lui raconta ce qu'elle venait de faire* 
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]M“‘“ tie Siinnois, Ires émue el charmée de posséder une telle 
onhiiit, lui dit simplement ces deux mois : 

— C'esi bien 1 

Mais, par exemple, elle Teuibrassa longuement* 

El Suzanne avait alors un petiL sourire qui signifiait : 
« J’éLais bien sûre <(ue ça se passerait de celle f'açon-là, » 

Lorsque Louiselte revint, elle s’empressa trap[ireadro k 
M"® Suzanne le boulieur qu’elle avait causé, et elle lui dit com¬ 
bien les pauvres petites filles la remerciaient. Les mamans avaient 
ideuré de joie, en voyant que leurs enfants auraient aussi des 
étrenuos, et quelles élrennes! 

Luis Louiselte se rendit auprès de M®"" de Sannois comme 
elle en avait reçu Tordre* 

JM"*' de Sannois fit former sa (iorle cl causa mysiérieusemeiU 
pendant un grand quart d’Iieure avec la femme de chambre* 

Cela fait, elle lui remit de Targenl en lui commandant d’exé¬ 
cuter ponctuellement les înstructioiis seci^ètos qu'elle venait de 
lui donner* 

Esi-il luiie de dire que M. de lieaucourt et M* Laul, quand 
lis apprirent l’action de leur chère j>eilte Suzanne, la félicitèrent 
si fort que celle-ci éprouva un regret : celui de tTavoir [>as eu 
plus d'étremies à donner* 







































































CHAPITRE XII, 

« 

4 

CK QUE SÜZAX^E AVAIT FAIT DK SES ÉTREKNES. 

Lo deux j au vie F est le jour consacré aux visites des amis et 
des amies* La famille a été fêtée la veille, et c’csl maintenant le 
tour des habitués de la maison* 

Aussi, vers trois heures, les amies de M”"® de Sannois com- 
mencèreuLoîlcs à se (>réseiiler à rhôtel. 

Celles qui étaient accompagnées de leurs petites filles res^ 
taienl dans le salon pendant que les enfants étaient condiiils ù la 
chambre de Suzanne. 

La première petite lillequi entra chez Suzanne était une jolie 
bru nette, aux grands yeux marrons, frangés de longs cils noirs, 
et semblant toujours endormis ou rêveurs. 

Oc fait, Adèle de Sucv avait constamment sommeil. 

On rappelait en riant la petite princesse i^Iarmoüe, et elle 
méritait son gentil surnom. 
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LES POUUnUOI DE MADEMOISELLE 

A peine arrivée chez Suzanne, elfe tomba plutôt qu'elle ne 
s’assit dans un fauteuil^ et d\m air languissant : 

— Monlre-moi tes étrennes ! dit-olle. 

Suzanne indiqua les îivrcssur la table. 

— Ail ! tii ifas que cela, murmura la petite princesse Mar¬ 
motte, Moi, j’en ai ! j'on ai*,* et le reste <le sa [dirase se perdit 
dans im léger bâillement, assez dédaigneux d'ailleurs. 

Suzanne commença à être inquiète. 

Toutes ses petites amies allaient évidemment lui adresser la 
môme question* 

Comment éviterait*elle la di(lieulté d’nne réponse on elle 
sentait, malgré loiit, son petit amour-propre en jeu? 

La princesse Marmotte ii’étail déjà plus à craindre, car, so 
trouvant bien sans doute sur le fauteuil, elle avait fermé ses 
beaux yeux et allait s'endormir; mais les autres? 

Justement voici une petite tlile qui fait irriqUion dans la 
chamlire et, sans môme dire bonjour à Suzanne, elle va, vient, 
regarde partout, 

La petite princesse Marmotte n'était pas prête à faire de 
iiouvelles questions* 

Elle dormait déjà le plus joliment du monde* 

Mais le petit démon qui était survenu, curieux, bavard, ne 
tenant pas en place, plu tôt iin petit garçon ((u’une petite fille 
avec ses allures vives et brusques, était certes à rcdouiei'. 

Marie Bon non il avait aussi son surnom. 

Ou rappelait « Ça me gôiie w, parce que, toute petite 
encore, et voulant déjà avoir la liberté complète de ses mouve- 
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CB iilE SüZANNB AVAIT FAIT E>E SES ÉTRENNBS* S3 

nieiits^ elle se sentait mal à Taise dans ses habits* Le cordon 
cTun jupon, le lacet d'un corset, rentournnre d'une manche, les 
bords d*iin chapeau, un nœud ici, le moindre pli d'antre part, 
tout cela la contrariait si fort qu’elle répétait presque incessam¬ 
ment, en faisant d’ailleurs une moue très gentille : « Ça me gène! 
ça me gène ! w 

Et elle écartait les épaules, levait les bras, se raidissait 
jusqu'à ce que la manche eût craqué, que le lacet eût cédé, et 
que toute gène eût disparu* 

On pense bien que M"® « Ça me gène w, possédant une petite 
nature si en dehors, exigerait une réponse de son amie Suzanne. 

Elle s’était plantée devant elle, les bras croisés, el, la regar¬ 
dant bien en face, elle hu répétail : 

lÉ 

— Tu ne veux pas nous les montrer, tes étrennes? Tu les as 
donc cachées ? 

Suzanne était très embarrassée. Son amour-propre Tcxci- 
tait à répondre î « Ten al en certainement plus que loi, des 
étrennes! Maïs clic devinait qu'elle gâterait en partie sa bonne 
action si elle la racontaîl, et elle préférait so taire. 

Cependant « Ça me gène secouait assez briisquemeut la 
douce princesse ilarmotte, qui consentit ouvrir ses grands yeux 
et à dire : 

— Qu'ya-t-il? 

— As-lu vu les étrennes de Suzanne, loi? 

La petite princesse, sans même se donner le mal de ré¬ 
pondre, étendit les bras vers la table chargée de volumes aux 
reliures dorées. 
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— Ce sont Icsiivres, çn, cHuMarie lionneuil; mais [esjoifcls, 
les cadeaux, les bonbons, où sont-ils? 

Et, regardant de nouveau Suzanne avec un commencemeîïl 
de surprise : 

— Tu n'en as donc pas reçu? dît-elle* 

A ce moment, un bruit de pas et de voix se fit entendre à la 
porte de la cbainbre, et cinq ou six petites frlfes ervirèrent, toutes 
gaies, toutes rieuses. 

Elles entourèrent (Eabord Suzanne, puis elles ex|dorèrent du 
regard les coins cl les recoins <le la pièce. 

Les mêmes <|iiesiions que Marie Bonneuil et AibMe de 
Sncy avaient adressées ii de Sannois allaient donc i-ecotn- 
mencer* 

Notre amie Suzanne se sentait très inquiète, très mal lieu- 
reusc- 

Les petites filles la regardaient et attendaient qu'elle parlât. 

Comme Suzanne ne disait rien, elles se tournèrent d’abord 
vers la princesse Marmotte, toujours blottie dans son fauteuil, 
puis vers « Ça me gène »* 

Celle-ci, fort étonnée et craignant maintenant de laire de la 
peine a Suzanne, prit une des petites 11 îles à part et lui parla a 
voix basse. Ce qu'elle lui dit fiU bien vite connu de tonte Cassis- 
lance, et alors un léger inurmiire de « oli î » et de « ali! » com¬ 
mença à s’élever* 

Enfin, rune des dernières venues s'appi'ocba de Suzanne qui, 
pour se donner une contenance, faisait semblant de rangei' ses 
livres sur la table, et elle lui dit : 






















— Est-cc Trai, Suzanne? Tii n'as pas eu (rélrenncs?,.* 

Celte foîSj Suzanne n'y tint plus; elle se retourna, les pan- 
pières grosses <jc larmes, et elle cria pliitfit qu'elle ne dit : 

— Si! si! si! 

Ce fut tout ce qu'cîle put prononcer, se sentant fïtchéc de 
repondre et de montrer ainsi son chagrin * 

— Eh bien, dis-nous ce que Lu en as fait, demanda <( Ça 
me gône », 

Depuis quelques instants la porte s’était enlr’ouvcrte, et 
M““ de Sannois avait été témoin de celte scène. 

— Vous allez le savoir, mesdemoiselles, dît-elle sérieuse- 

# 

ment. Venez avec moi, et votre curiosité sera I>ientôt satisfaite* 

F.es petites tilles, surprises et assez confuses, suivirent de 
Sannois, qui les conduisit A la salle a manger, où nue collation 
les attendait. 

Les mamans étaient la. 

Suzanne regardait sa mère, ne comprenant pas. 

yV'"" de Sannois fit nu signe ù Louisette, qui s’empressa (Tou- 
vrir une des portes de la salle A manger* 

Et alors on vit apparaître une dizaine de petites lilles, modes¬ 
tement habillées, mais très propres avec leurs robes neuves, leurs 
cols htancs, leurs cheveux soigneusement peignés et leurs joues 
rosées par le froid du dehors. 

En tète marchait la plus grande, qui tenait un bouquet à la 
main. 

Elle s’avança vers Suzanne : 

— Afademoiselle, dît-elle, nous venons vous remercier de 

















































«G LES POEilOUOl DE MALUmOlSELLE SÜZANXI-L 

loul notre cœur... Nous sommes les petites filles ;i qui %'ous'avez 
envoyé vos étrenncs.,. ça nous a fait tant de plaisir L.. 

Elle s’arréla, inümidce d'en avoir dit si long; mais, poussée 
par celles qui étaient eu arrière, elle reprit : 



— Nos papas et nos mamans se sont cotisés pour que nous 
puissions vous offrir ce petit bouquet.,. C'esl un faible remercie- 
meiU, mais, si vous vouliez raccepler, vous nous rendriez toutes 
bien îienreuses... 

— Ouil oui! murmurèrent les autres petites. 

Suzanne était extrêmement émue. 

Elle ne pouvait s'attendre à pareille chose, et, tonte sur¬ 
prise, elle ne savait que faire. 

— Eh bien, mou enfant, prends donc ce bouquet, dit enfin 
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de SaiinoiSj tout heureuse de t^imotioii charmaiile de sa 
chère fillette* 

SuzaiiiïC alla vers la petite lille ijui avait parlé. Elle Fem- 
brassa en prenant le boiupiet* 

Mais alors toutes les autres voulurent aussi embrasser 
Suzanne et être embrassées par elle. 

Et elles fêlèrent 31'^" Suzanne avec une joie si vive, si vraie, 
si sincère, que les jætltes amies de M"'’ de Sannois, voyant ce 
qu'elle avait lait de ses étreiitics, comprirent qu'elle avait bien 
afçi et se mirent à envier son soi‘t* 

Elîcs restaient pourtant silencieuses, alieiKlant sans doute 
que l'une d'entre elles prît une résolution* 

Enfin la petite [irincesse Marmotte se rapprocîïa de sa mère 
et, de sa voix tranquille, lui dît : 

— iMaman, si Lu le veux, je ferai comme Suzaime* 

M”'® de Sucy répondit par uue signe (FasseutiineuL 
Alors les autres amies de Suzanne s'eu aliérenl clnicune 
vers leur mère* 

Comme celles-la parlèrent à voix basse, on ne sait trop ce 
qu'elles dirent, mais on peut supposer que Texempie de Suzanne 
s'était trouvé contagieux. 

M"*®de Sannois avait eu l’idée de réunir ainsi les petites filles 
à qui Suzanne avait dotmé ses étreiiiies. Elle avait su par Loui- 
sette combien elles étaient désireuses de témoigner leur gratitude 
h leur petite bienfaitrice, et, poiii‘ contribuer ù la joie de ceîs 
pauvres entants, M'"® de Sannois s'était chargée de les faire habiller 
à neuf, Pensanl que la générosité de Suzanne était bonne à faire 

































LES POURQUOI DE MADEMOISELLE SU Z A NE, 


connaître à ses amies, elle avait pris conseil des iiiaïuans, et 
c’était avec leur approbation ((iic la scène que nous venons de 

voir s’était passée. 

La collation alteudait toujours. 

Siuanne avait invité scs anciennes amies et ses nouvelles. 11 
y eut bien quelque froideur en commençant, mais Bl"’ « Ça nie 
gène », avec sa gaieté turbulente et son entrain coinmuiiicatir, 
eut bientôt fait de mettre chacune A l’aise, et ia journée du 
deux janvier se trouva parfaitement heureuse pour tout ce petit 
monde. 
























































CHAPITRE XIU. 

POURQUOI CE n'est pas TOUS LES JOURS 


LE JOUR BE l'an* 

Le surlendcffîain, Suzanne, se souvenant des douces 
joies que ie Joui: ^e Tau lui avait données, se trouvait dans le 
salon, le soir, au milieu de sa lamilfe* 

Elle songeait, et, tout à coii[>, clïe s'adressa cette question à 
ello-inôme ; 

» 

— Pourquoi n'est-ce pas tous les jours le jour do raii? 

Suzanne croyait avoir dît cette phrase à voix basse et pour 
elle seule, Cepeiulaut elle Tavait prononcée plus haut qu'elle ne 
le voulait, et son grand-père Pavait entendue* 
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— Que tlemandes-lu IA? dU-il avec un sourire, faisant ainsi 
quitter à sa peiitc-iille les réllexions qui rocenpaient. 

— Mais.*, rien, ban papa, dit-elle en rougissant un peu* 

Puis elle ajouta assez vite : 

— Je sais bien que j’ai dit une bêtise* Ce n’est pas tous les 
jours le jour de Pan, parce que.** parce que.,* 

Et, très étonnée, elle s’arrêta : 

— Parce que? continua Jl. de ISeaucoiirt, voulant forcer sa 
petite Suzanne à se tirer d’alliiire, 

— Mais, parce que... au fait, je n’en sais rien. 

Fort curieuse, elle regarda son bon papa pour voir s'il allait 


parler* 

Comme M. de Beaiicoiirt attendait toujours, elle dit d’un air 
de doute : 

— Est-ce qu’on peut le savoir? 

— Assurément, dit Paul. 

— Comment? il y a des moUfs pour que le premier janvier 
soit le premier janvier et non un autre jour? dit Suzanne en 
regardant alternativement son grand frère et son bon papa, 

M* de IJeaucourt ayant répondu par un signe de tête affir¬ 
matif, Suzanne s’avança vers lui, et, de sa petite voix caressante, 
elle dit : 


— Eh bien, explique-les-moL 

— Oh ! mais ils sont nombreux, et il est assez malaisé de le 
les exposer comme cela, à brûle-pourpoint. Je serais obligé de te 
parler tout de suite astronomie, et, dame!... sais-tu ce que c’est 
que rastrouoinîe? 
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— Ca doit ôtre l’étude des asti‘e.s. 

« 

— Et les astres? 

— Ail ! voilà î dit Suzanne arrêtée net dans son th‘udilion. 

— Tii ignores donc que les astres sont ies corps répandus 
dans rimrnejisité de Tespace comme le Soleil, les étoiles, les 
comètes et les planètes? 

— Tu nous oublies, bon papa, 

— Comment? je vous oublie? 

— Oui, tu ifas pas parlé de notre monde : de la Terre. 

— Ail ! voyez-YOïis mademoiselle qui me donne dos leçons à 
présent! \lh bien, puisque vous ôtes plus savante que moi, je 
u'ai plus besoin de rien vous apprendre. 

Et }i\, (le îîoaucoiirt fit initie de se lever. 

Suzanne criu d'abord que son bon papa était fâché, mais clic 

s'aperçut que sa mère et son frère se regardaient en sou riant. 

Bientôt rassurée, elle dit : 

^ » 

— Bon papa, je ne le ferai plus* Mais dis-moi tout de môme 
pourquoi tu n’as pas parlé de la Terre* 

— Je vous en ai parlé, mademoiselle, répondit M. de Beau- 
court. 

— Oh ï fit Suzanne n'osant pas démentir son bon papa, mais 
croyant bien qu'il se trompait. 

M, de Jîeaucourt vil (pril ne fallait pas laisser l’esprit de sa 
petite-fille s’embrouiller dans une vaine recherche, et il ajouta : 

— Voyons! ne fai-jo point parlé des planètes? 

— Dos planètes? Ah, si! si. 

— Eh bien, la Terre étant une planète, tu dois comprendre 
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maintenant que, sans avoir prononcé son nonij je l’ai parlé d'elle* 
— En elïel, imirnmra Suzanne sans grande conviclion, car 
le mot planète ne signitiail rien pour elle* 

Comme si le graiul-papa eût deviné la pensée de Suzanne^ il 
reprit : 

— Ce que tu aurais dû me demandefj c'est la définition des 
[ilanétcs, 

— Ah! oui, s’écria naïvement Suzanne. 

— Sache alors que les planètes sont fies astres, solides 
comme la Terre, qui tournent autour du Soleil. Leur nom vient 
flTui mot grec qui veut {lire : errant. 

— Comment! s'éciâa Suzanne, mon Soleil sert à d’autres 
mondes qu’au nôtre? 11 les éclaire et les réchaufle?.. * 

Et un petit aii^lrès humiÜé accompagna cette exclamation. 
M""' Suzanue aurait, sans doute, voulu Se Soleil pour elle 


toute seule. 

* 

— Mais oui, répondit le grand-papa, autour de ton Soîeil 
tournent sept autres grandes planètes et une centaine de petites 
qu’on supjïose être les IVagments d’une planète qui a éclaté. 

~ Qifest-ce que tu dis, bon papa? Voila maintenant que les 
planètes éclatent? Mais alors la terre... 


" ~ Celte planète-là devait être fie mauvaise qualité, tandis que 
la Terre cl les autres promettent de flurer encore quelque temps, 
— Au moins la Terre est la plus belle, la plus givxnde? 

— Nuüeinent, dît M. de lîeaucourt. 

El; prenant à lénioins de Sannois et Paul, qui souriaient 
en entendant ceue coiivei-salion : 























JHICUOL’Oi CE NIÛST V KS TOUS LES JÜUUS LE JOUIt ÎIE l/AX. 93 


— Voyez un )>cii, dil-il, où hi petite vinùié de Suzanne 
la conduit! Non seulement elle d'sirerait accaparer le Soleil, 
mais elle voudrait encore que la Terre fût une [dauèie favorisée 



•P 

au détriment des autres. Cela iTesV pas juste. Le Soleil luit iiour 
tout le monde... et j)our tous les mondes. 

— E!i Lien, dit Suzanne un peu eonfuse, quels sont ces 
autres inoudes et comment sont-îls faits? 

— Oh ! oli! vous allez un peu loin dans vos questions, mademoi- 
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selle Suzanne. Tout ce que je [>uis vous dire pour Tiiistant, c’est 
ceci : H y a deux planètes, quVm a|vpeile Mercure et Vénus, qui 
sont plus près que nous du Soleil* Mercure est plus peiit que la 
Terre, et Vénus a les mômes dimensions que notre glohe. Les cinq 
autres sont plus loin de notre SoleiL On les nomme iMars, Jupiter, 
Saturne, Uraïuis et Neptune* Mars est encore un peu plus petit 
que la Terre.*. 

— Tant mieux ! murmura naïvement Suzanne. 

— Mais attends donc! tu vas voir comme tou petit orgueil 
<lMiabitante de la Terre sera confondu : Jupiter est douze cent 
trente ibis ])lus gros que notre momie; Saturne l’est sept cent 
trente-cinq fois ; Uranns quatre-vingt-deux fois, et Ne[>tUDe 
cent onze fois ! 

— Oh! fit Suzanne. Et la Terre à comhtcn <le dîslance est- 
elle du Soleil ? 

— A irenle-liuit millions de lieues. 

— C’est beaucoup, ça! 

— Je crois bien, cl pourtant Neptune se trouve à plus de onze 
cents millions de lieues; c’est la planète la plus éloignée tlu Soleil. 

— Et Mercure? dit Suzanne se souvenant que cette planète 
était au contraire la plus rapprocitée. 

— jMercure! ohl ce n'est pas la peine cren pai'ler; il n’est 
qu’ù une petite douzaine de millions de lieues du Soleil. 

— C’est bien mesquin, en elTct, murmura Suzanne. 

— Le royaume de notre Soleil se compose donc des huit 
planètes dont je viens de te parler; il commence à Mercure et 
finit à Neptune* 
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— Mai.s, f>oïi papa^ volli^ pltisieiirs fois que tu dis h notre 
Soleil » ; il y a donc d’autres soleils qui ne sont pus u nous? 

Assurément* 

— Où sont-ils? 

JM* de lieaucourt s'approcha de la croisée* Le ciel, ce soir-là, 
étuîl sans nuages* l\ ouvrit fa fenêtre, et, apres avoir enveloppé 
d’un chàîe sa mignonne pelile-fille, il lui dît: 

— Regarde là-iiaul ; qa’esl-ce que tu vois? 

— Des étoiles* 

— Oui, mais ce que lu appelles des étoiles, ce sont des soleils* 

— Des soleils ! s’écria Suzanne, des soleils comme le nôtre? 
des soleils qui ont aussi des planètes? 

— Mais oui, ce sont des soleils semblables à notre Soleil; ils 
éclairent, sans aucim doute, de nombreuses planètes; mais tout 
cela est si loiiij si loin, si loin qu’on ne peut pas distinguer ces 
planètes* 

— Pourquoi ne peut-on pas les voir puisqu’on voit bien leurs 
soleils? demanda de Sannols* 

— Parce que les planètes irémeltenl pas de lumière par 
elles-mômes ; elles no font que refléter celle de leur soleil* Or, 
cette réflexion, celte réverbération est trop faible pour que les 
|>lus ingénieux télescopes la puissent découvrir, 

Suzanne, après s’élre tue quelques instants, dit tout h coup : 

— Mais la Jumière du Soleil, du nôtre, d’où vient-elle? 

— Elle vient assurément de lui-môme; il ne la fait pas 
fabriquer, je te l’assure * Le Soleil est une énorme masse gazeuse 
incandescente dont la température excessive arjdve jusqu’à nous, 
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SUZANNE, 


SOUS forme de superbes rayons pleins de chaleur et de clarté. 
Quand il se refroidira, la vie disparailra de notre monJe* 31ais le 
danger n’est pas imminent — s’empressa d’ajouler le grand-père 
en voyant un petit moiivemeiU d’effroi écïiapper à Suzanne — 
car 011 a pu calculer qu’il ne se refroidissait que d’un seul degré 
en quatre mille ans. 01 % sa chaleur s’évaluant par des milliers 
de degrés, nous avons encore un peu de temps devant nous* 

Et, comme Suzanne, toujours insatiable dans ses questions, 
se préparait à ouvrir la bouche, de heaucourt regarda sa 
montre et dit ; 


— H est i’heure d’aller se coucher, mademoiselle; vous 
m’avez fait assez bavarder ce soir. Voyez où vous m’avez en traîné 
en me demandant pourquoi le jour de l'an n’a pas lieu tous les 
jours, et pourtant je ne vous Tai pas encore expliqué. Ce sera 
pour demain si vous m’en faites souvenir? 

— Oh! pour cela, bon papa, je ne l’oublierai pas, lu peux 
en être certain, dit Suzanne, qui, après avoir embrassé'tout le 
monde, alla suivre le conseil de M* de HeaucourC 

























CHAPITRE XIV 

i 

IL 

KA TERRE ET L’OllANftE. — EE SOLEIL ET LA LA.llPE* 

Dans ces jours dTiiver, où Sa lumière du soleil sc fait si rare, 
on allume les lampes vers les trois ou quatre heures de l’aprés- 
midt. L’huile, à la llamme jaune, est chargée de remplacer les 
éclatants rayons solaires, et elle s'acquitte, coiiime elle peut, de 
son rôle iiirime de doublure. 

Suzanne était venue dans le salon ; elle avait apporté ses 
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cahiers et sos livres, et travail lait sur la grande table, sons la 
lueur de la lam[æ tamisée par un globe de cvislaL 

Son grand-père était seul auprès d'elle, assis au coin de la 
cheminée, et sommeillaul avec un journal tombé sur ses genoux. 
Tout A coup il s^éveilla et regarda d'abord sa chère petite 
Suxanne, très absorbée dans son travail. 

Celle-ci s'aperçut bientôt cependant que son grand-père ne 
dormait plus. 

Alors elle posa sa plume et dît : 

— Ah ! bon papa, j'ai bien travaillé aujourd'hui, 
l^iîs elle ajouta aussitôt : 

— Et j'ai bien soif! que pou rraïs-Jo donc boire? 

Elle tourna les yeux autour d’elle et aperçut sur une console 
une coupe pleine d’oranges, 

— Si j’en mangeais une ? dit-elle A M, de Beaucourt, 

— Je n'y vois pas d'inconvénient, répondit le granibpère. 

Et, comme Suzanne avait apporté la coupe sur la table, une 
idée traversa Tesprit du bon papa, 

U s'approcha, prit d'une main une orange, et, de l’autre, un 
des fins crayons de Suzanne. 

Avec le crayon J il transperça Torange qu'il approcha ensuite 
du globe de la lampe. 

Il fit tourner entre ses doigts le crayon, dans le sens inverse 
du mouvement des aiguilles d'une montre, et, par suite, l'orange 
maintenue sur le crayon, tourna également. 

Suzanne regardait son grand-père avec une surprise toujours 
croissante* 







































































LA ÏLIUIL LT L\)UANGE. — LE SQLKJL ET LA LAMPtL 


i>!i 


— Qu'est-ce que bon papa veut se disait-elle, et, sans 

comprendre, elle attendait, 

Jlais bon papa attendait aussi ; coulent d'exciter à un si liaui 
point la curiosilt^ de sa petite Suzanne, il aüendait un « pourquoi? i> 

Ce pourquoi désiré 
vînt enfin sur les lèvres 
roses de de Sannois, 

— Pourquoi fais-tu 
cela, bon papar dit-elle 
enfin presque avec timi¬ 
dité. 

Mais M. de Beaucourt, 
semblant malignement nV 
voir pas entendu, continuait a faire tourner Porange entre ses 
doigts tout en la promenant autour du globe, si bien quil était déjà 
revenu au point de départ quand Suzanne, qui avait suivi ces 
deux mouvements divers avec la plus gratide alieiuion, s'écria : 

— Mais, bon papa, que fais*lu donc ? 

Alors M. de Beaucourt répondit tranquillement : 

— Je fais d'abord le jour et la nuit. 

Puis, il se tut, 

Suzanne était plus embarrassée que si le grand-père n'avait 
pas parlé. 

Pourtant, comme il avait prononcé le mot « d'abord » elle 
se hasarda à dire : 

— El ensuite? pensant que ce » ensuite » la renseignerait 
davantage. 
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— Ensuite, dit M. de Bcaucoiirt sur le môme ton que précé- 
demmenl, ensuite je fais Thivcr, le printemps, Tété et rantomne* 

— Quoi P bon papa, qu’est-cc que tudisP... Mats je ne com¬ 
prends pas du tout! s^éerîa Suzanne truii petit air désolé, 

M. de Beaucourt, voyant que la curiosité de sa petite nilc 
était assez excitée pour qu'elJe Fécoutàt avec le plus grand soin 
cl pour qifelle s'ingéniât à comprendre, dit enfin i 

— Je t'ai parlé de la Terre, je t'ai parlé du Soleil et tu sais 
que la Terre tourne autour du Soleil ; mais n'es-lu pas curieuse 
de savoir conmieut elle accomplit ce voyage? 

— Oh l si, bon papa ! dit Suzanne. 

— EU bien, regarde. Le globe lumineux de la lampe le repré¬ 
sente le Soleil et cette orange, c'est la Terre. 

— lion ! dit Suzanne, 

— Je mets Torange devant le globe. Que remarques-tu sur 
Torange ? 

Suzanne regarda, puis elle dit naïvement : 

— Rien. 

— Oh ! fit M. de Beaucourt. Tu ne vois pas que la moitié de 
Fora lige qui est dn côté du globe est éclairée et que Tautre moitié 
est toute sombre"^ 

— Ail! c'est vi-ai! dit Suzanne un peu honteuse. L'autre 
moitié est dans la nuit. 

“ C'est précisément ce que je voulais le faire dire : Tautre 
moitié est dans la nuit. Or, puisque cette orange nous représente 
la Terre, et ce globe, le Soleil, tu vois qu'il ii*y a quTine moitié de 
la Terre éclairée, pour le moment, par le Soleil. 


































LA TERRE ET L’O RANGE, — LE SOLEIL ET LA LAMPE, m 


Donc, il y a de ia lumière sur celte moitié de la Terre; et 
autrement dit, il y faityowr, car le mot æ jour b et le mot « lumière » 
ont la même signification. 

— Oui, dit Suzanne en montrant l'orange du doigt, il fait 
jour sur cette moitié^ci et il fait nuit sur celie-iu, 

— Parfaitement! J'avais donc raison tout à l’heure quand je 
te disais que je faisais le jour et la nuit en mettant simpiemenL 
Porange devant les rayons de la lampe. 

-“Oui, bon papa* 

— Tu penses bien que si la Terre restait constamment dans 
cette situation vis-à-vis du Soleil, il ferait éternellement nuit sur 
cette moitié-là. II y aurait donc la moitié de la Terre qui, ne re¬ 
cevant jamais la lumière et la chaleur du Soleil, serait si sombre 
et si froide que personne ne pourrait y vivre* 

— Cesl une moitié qui ne servirait à rien. 

— Voilà une réflexion très juste ! dit le grand-père avec 
contenicment. Une moitié de la Terre qui ne servirait à rien! 
ce serait absurde! c*est comme s'il n'y avait que la moitié de 
cette orange qui ftH bonne et que Tautre moitié ne fût pas man¬ 
geable I 

Aussi la Terre ne rcste*l-elle pas sans cesse dans cette posi¬ 
tion* Elle tourne sur elle-même comme Je fais tounier cette 
orange. 

Et, Jf. de lïeaucoiirt joignant le geste à la parole, Suzanne 
put voir qu’au fur et à mesure que i’oraEige tournait, la moitié 
qui était éclairée tout à l’heure s'enfonçait dans la nuit, tandis 
que l'autre moitié arrivait au jour. 
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iOi 


Tu vois, dît je graiid-père, il fuit jour UKiiiUetiunt sur hi 


moi lié où il faisait nu il 


elj réciproquement, il fait nuit sur la 


moitié ou il fiiisaii jour. 

— Comme <;'a, dit Snznnne, H n’y n pas de jalouse! 

— En elTet, répondit JE de Beaucourt que cette exclamation 
avait fait sourire. 


— Maintenant reprit noire petite curieuse, montre-moi 
comment lu fais Tliiver, le printemps, Tété et rautomne? 

— Ceîa est idtis dilïicile, mais nous allons essayer*.* Tout en 
tournant sur elle-même pour faire les jours et les imils, la Terre 
tourne autour du Soleil pour faire les saisons. 

— Gomment s'y prend-elle? 

— A peu près comme ceci, dit JC de Beaucourt en prome¬ 
nant autour du giobe de la lampe Torange qu’il avait enfilée 
dans le crayon ; mais, pour que lu comprennes plus aisément, 
il faut que je fasse sous tes yeux un dessin explicaLiC 

Suzanne avait là du papier, des plumes, des crayons, ei 
Jï. de Beaucourt n'eut qu’à aller chercher une boite de compas 
dans le cabinet de l*aul. 


A l’aide de deux poiiues fichées dans le [>apier et reliées par 
un fil, il décrivit avec un crayon le cercle imparfait qu’on nomme 
ellipse et qui est la route aérienne suivie par la Terre. 

Sur la ligne de ce cercle son compas dessina douze petits 
ronds chargés de représenter notre globe. 

Entre cliaciin de ces ronds, M. de Beaucourt écrivit les mots : 
janvier, févi-ier, mars, avril, mai, Juin, juilleU août, septembre, 
octobre, novembre et décembre. 































L.\ TIÎRRE UT L’ORANGE. — LE SOLEIL ET LA LAlll'E. 
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üiiiis Fiiilérieur du cerclej une place voulue, il fit un rond 

plus grand que les autres. 

Celui-là avait la mission importante de represeuter le Soleil. 


automke 






Le grand-père tlcha d’indiquer par des lignes coiicçnlriques 
que la Terre avaîl la forme d’une boule et marqua d’un point noir 
la place du pôle nord. 

Puis, afin de préciser le but de son dessin et de donner plus 
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de Vil leur à sa démonslriition, il lit lui petit carré sur chacun des 
douze ronds qui avaient la prétention de représciilcr notre Teri*e, 
Ce petit carré c'éLait Paris, c'était Pendroit où la grande ville 
se trouvait successiveinenl placée dans le trajet qu'elle accomplis¬ 


sait autour du SoleiL 

iM. de Beaucourt avait eu soin de garder près de lui Torange 
enfilée dans le crayon. Il la prît et, avec une plume et de l'encre, 
traça également un carré sur certain point de son écorce* 

Ce carré-là, c'était encore Paris, 

Le grand-père pensah avec juste raison qu'il lui faudrait 
joindre encore la pratique à la théorie, 

Suzanne suivait de ses grands yeux surpris ces différentes 
opérations. 

— Eli bien, bon papa, dit-elle enfin avec une curiosité im¬ 
patiente, esl-ce bientôt fini? 

— Oui, répondit 3L de Beaucourt, et puisque Ui as tenu à 
connaître comment la Terre, en tournant autour dn Soleil, par¬ 
vient à faire l'Iiiver, le printemps, Pété et l'automne, c'est-à-dire 
les saisons, il va falloir maintenant que tu me prêtes une oreille 
attentive. 


—' Les deux oreilles, bon papa ! s^écria Suzanne, 
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CUAPITRE XV 

lE PRINTRSlPSj l'ÉTÛ^ L'Ai^TO^iNE RT l/ïïlVER. 

Le graiul-père avait souri à l’exclamatioii enthousiaste de 
IM”" Suzanne, | 

— Eli bien, dit-ilj écoute*nioi donc avec tes doux oreilles et 
regarde surtout av:ec tes deux grands yeux, 
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Tu vois 5 (Lins ce dessiUj 
l'endroit où ]<ù écrit le mot 
Hiver. La Terre se trouve alors 

— C’est de li qiUelIe part? 
demanda Suzanne. 

— Non* Tu dois com¬ 
prendre que J voyageant sans 
cesse et dans le môme cer¬ 
cle, il aTy a point pour la 
Terre de gai-e d’arrivée ni de 
gare de départ. Elle ne part 

donc pas plus d’ici 
que de liL 31ais il 
fallait aux hom¬ 
mes un moyen 

O 

tUindiquer ei de 
diviser* le temps, 
ou avait besoin, 
en un mot, d’un 
calendrier ; aussi 
a-t-on décidé que 
le temps employé 
par la Terre ii faire 
le tour du Soleil 
s’appellerait une 
année, et qu’on 
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leraît commencer l'année au moment où la Terre est le pIu .-5 
rapprochée du Soleil, car, comme tu le vois sur ce dessin, le 
cercle dans lequel elle tourne autour du Soleil n'est pas parlait; 
je te dirai môme, en passant, que ce genre de cercle se nomme 
une ellipse. 

— C’est vrai! dit Suzanne qui regardait atteniivemeut le 
dessin. Mais alors quand la Terre est le plus près du Soleil, c'est 
alors quTl devrait faire le pins chaud? 

— Voilà une réllexioii qui ne manque pas de justesse, dit 
M. de Beaiicoiirt, et je suis fort aise de terentendre émettre. Mais 
pour que tu comprennes bien , ne quitte pas des yeux ce petit 
carré noir que j'ai tracé sur la Terre dans noire dessin et sur 
l’orange. Ce petit carré f indique la place de Paris. Voyons donc ce 
qui se passe à Paris, c'est-à-dire à Pendroit où nous demeurons* 

La Terre est, lorsque l'hîver règne à Paris, plus rapprochée 
du Soleil que lorsque Paris est en été. Ce fait est vrai. Tu Pas 
constaté toi-môme, en Pétonnant de cc que, étant plus prés du 
teu, nous ayons plus froid que lorsque nous en sommes plus 
éloignés. 

— Oui, dit Suzanne. 

— Mais il faut te rendre compte de la position que Paris; et 
naturellement toute la région qui Pentoure, occiipenlà ce moment 
sur la Terre. Paris est alors plus prés du Soleil, mais il n'est, 
pour ainsi dire, pas en face de lui, et les rayons solaires, au lieu 
de tomber en plein sur lui, glissent obliquement sur sa surface en 
PéchaulTaut à peine. Paris attrape, par ci par là, et avec beaucoup 
de mal quelques rayons de ce bon Soleil qui ne font que Pef- 
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Deureret cela pendant quelques heures seiileinent* C’est pourquoi, 
d'ailleurs, les jours sont alors très courts et les nuits très longues. 

Et le grand-père, pour rendre sa démonstration plus visible, 
éleva Foraiige devant le globe de la lampe, dans la position sem¬ 
blable iV celle de la Terre dans son dessin, et il fit voir y Suzaune 
que le petit carré noir, représeiiiaiU Paris, était i peine caressé 
par la lumière. 

— As-tu compris? dil-if* 

Il faut le reconiiattre, Suzanne ne semblait pas très con¬ 
vaincue. 

Elle plissait son petit front sous Timpressiou dTine attention 
profonde, mais elle ne saisissait pas encor.e très bien pourquoi il 
faisait plus froid, alors qiroii était plus rapproché du Soleil, 

— Diable! s’écria le bon papa un peu désappointé envoyant 
la mine sîgiirficativc de sa petite Suzanne. Comment vaisqe m’y 
prendre pour que tu comprennes? 

Fa, très embarrassé, il chercha machinalement dos yeux parmi 
tes objets du salon* 

Un feu ardent fiambait dans le foyer, 

A cété delà cheminée se trouvait encore le fauteuil où If, de 
Bcaucourt reposait précédemment. 

Cette vue lui suggéra, sans doute, une excellente idée, car il 
se mit à sourire et murmura : 

—r Je crois avoir trouvé* 

Suzanne regarda son grand-père* 

Celui-ci avait (jiiillé la table et était allé tranquillement s’as¬ 
seoir dans le fauteuil. 
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— Eh bien?du Suzanne étonnée, tu m’abandonnes, bon |>apa? 
— Au contraire! El, cette fois, lu vas comprendre. 

Le grand-père sliisUilla du côté droit de la cheminée, un peu 
en arrière du feu, et placé comme s'il parlait à un \jsitcur assis 
en face de lui de Tautre côté de la cheminée. 



Dans cette position les rayons de la flamme arrivaient obli- 
qiiemcnl sur lui et ne luisaient que glisser sur ses habits. 

— Tu VOIS, dit-il, je pourrais rester là longtemps, car je sens 
h peine la chaleur du feu et cependant j’en suis fort rapproché. 

— Tu es en hiver? dit Suzanne avec hésitation. 

— Très bien! s’écria de Beaiicourt, je suis certain main¬ 
tenant que cette démonstration, par à-peu-près, servira à te faire 
comprendre* Je suis en hiver, comme tu le dis; regarde à présent 
où Je vais me trouver. 





























































no LES POUUOUOï DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

Et JE (le Beaucourl éloigna son fauteuil de la cheminée tout 
en se tournant iiii peu plus vers le feu* 

Il recevait ainsi la chaleur de trois quarts et plus directe¬ 
ment, 

— J’ai plus cliaiid h cette place, dit-il, en regardant Suzanne- 

— Cest le printemps? dit-elle avec timidité, 

— C'est ïe printemps! répondît le grand-père, et, continuant 
à éloigner son fauteuil de la cheminée tout en se retournant de 
plus en plus vers le foyer, et en décrivant un arc de cercle, il 
arriva un moment où il se trouva juste en face du feu. 

— Oh! dit-il, il fait bien chaud ici! 

— Je crois bien, riposta aiissilôt Suzanne, tu es en été; 

— Bravo ! s’écria le grand-père, et quoique ma démonstra- 
lion ne soit pas absolument parfaite, je le reconnais, puisque 
mon fauteuil et moi nous ne pouvons que difficilement représenter 
Paris, je suis parvenu à te faire voir qu’on avait plus chaud, loin 
du feu mais bien en face de lui, que près du feu mais dans une 
position oblique. 

— Oui, bon papa. 

— Tu ne t’étonneras donc plus désormais si Paris a froid juste 
à répoque où il est le plus près du feu, c’est-;\-dîre du Soleil? 

— Non, bon papa. 

Alors M, de Beaucoiirt reprit rorange qu'il replaça devant le 
globe de la lampe* Suzanne regarda attentive nient le carré noir 
qui' îndiquait Paris et comprit cette fois. Jtais voyant qu’une 
moitié de Forange recevait en plein les rayons lumineux, elle dit 
en la montrant du doigt : 
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— Maïs, dans celle parlie-ià de la Terre, on est donc en clé 
pendant que, nous, nous sommes en hiver? 

— lüneiïeL; mais regarde le dessin et tu verras que, récipro¬ 
quement, quand la moitié de la Terre où nous liabilons sera en 
été rautre moitié sera en Jiiver. 


— Alors, dit Suzanne, si lu Terre ne tournait jias sur elle- 
même tout en tournaitl autour du Soleil, elle aurait Tuue de ses 
moitiés toujours en été etTuiitre toujours en Jiiver, 

— Ce qui serait bleu gênant pour les liabitants de cette der¬ 
nière! dit le grand-père en souriant, et coiiinie tu i’as reconnu 
déjà à propos du jour et de la nuit, ce serait fort injuste- 
Suzanne avait reporté scs regards sur le dessin : 


— Ainsi, dit-elle, Paris, emporté par la Terre, se trouve ici 
au mois de janvier, puis il s'en va. Le voici en février, puis en 
mars, puis en avril et cest le printemps; en mai, en juin, en 
juillet et c'est Tété; en août, septembre, octobre et c'est Tau loin ne; 
enfin en novembre et décembre jusqu'à ce qu'il revienne en jan¬ 
vier Je conçois maintenant, ajouta-t-elle, pourquoi le jour de Tan 
ne peut }>as avoir lieu tous les jours, 

— Et pendant cet immense voyage que la Terre accom- 


i)iii autour du Soleil elle tourne â65 fois sur elle-même, c'est 
pour cela qu'on a divisé Tannée en 305 jours- Et encore me 
trompé-je, ajouta M* de Beaucourt, car ce n'est pas 305 jours 
exacts, mais 365 jours et un quart de jour. Il en résulte que 
pour avoir un compte rond, on est obligé de faire tous les 
quatre ans, avec les quatre quarts de jour que la Terre nous 
donne par-dessus le marclié, un jour entier qiTou ajoute à Tan- 
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née qui devient alors de SCC jours. C’est ce qu’on ai»pe]le «ne 
année bissextile. 

_Bissextile! répéta Suzanne. Quel vilain nom! 

_En effet, dit en riant II. de Beaiicourt, il nous vient du 

latin; mnis d o’en est pas pins joli pour cela! 
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CUAPITUE XVI 
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UN MILLION UOLR LES IlARlTANTS DK LA LUNE. 


O. 


— Tu disais, bon papa, reprit Suzanne de Sannois, que 
c’est un immense voyage que la Terre accomplit autour du SoieiL 
Combien donc fait-elle de lieues dans son année? 

— De lieues, tu veux dire, de millions de lieues! s’écria 'SL de 
OeaiicourL La Terre fait 235 millions de lieues dans son année en 
tournant autour du SoleiL 

— Eh bien, dit Suzanne, il faut qu’elle se dépôche! 

— Aussi ïTy manque- 1 -elle pas! Elle parcourt plus de 
6 ÜO 3 OOO lieues par jour. En une seconde, c’est-à-dire dans le 
temps que tu mets à compter « un », la Terre nous emporte sept 
lieues pins loin dans sa route autour du Soleil! 

Suzanne restait positivement ébahie. 
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Elle écoutait son bon comme sMl lui racontait im conte 
des fées* Elle se demandait si elle ne rêvait pas et si tout cela 
était possible* 

Enfin J elle chercha, dans son petit cerveau, à so rendre 
compte de cette vitesse effrayante, et elle dit : 

— Alors, elle va plus vite qu’un train de cliemin de fer? 

— Elle coui't, mon enfant, avec une vitesse treize cents fois 
plus pfrande que celle truii Irnîn lancé à toute vapeur! 

— Comme un boulet de canon ? 

— Elle va encore soixante-quinze fois plus vite que lui, et 
tandis que le boulet de canon finît par s’arrêter, la terre marche 
toujours* 

— C'est le Juif errant du ciel ! murmura Suzanne, 

Puis elle dit ; 

— Mais commcnl se fait-il que nous ne sentions pas ce mou¬ 
vement de la Terre? Quand on regarde le ciel on croirait plutôt 
que ce sont les astres qui nous font riionneur de tourner autour , 
de nous! 

— En effet! répoiidil le grand-père, mais quand tuas voyagé 
en chemin de for ne l*est-îl pas arrivé de croire, à un inoitienL 
donné, quand le train filait, rapide et sans secousse, que lu res¬ 
tais en place et que c'étaient, au contraire, les arbres ou les mai¬ 
sons du bord tle la roule qui s’enfuyaient au plus vile? 

— Oui, bon papa, j’ai remarqué cela* 

— Eh bien, si lu oublies alors le mouvement de ton wagon, 
n'est-il pas naturel que tu ne sentes pas celui delà Terre qui est 
un wagon autrement construit, autrement suspendu, où nul 
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choc, nul chaos ne \îeiit t'avertir que tu roules, que lu tournes 
et que tu vogues dans Tespace, emportée par une vitesse verti¬ 
gineuse? 

Suzanne réfiécliissaît, 

— Mais, dit-elle, au bout d'un instant, puisque la Terre est 
ronde, il doit venir un moment où nous avons la tête en bas. 
Alors pourquoi ne tombons-nous pas? 

— Ton expression « avoir la tête en bas » ne signifie rien 
pour nous, puisque la Terre est ronde et que nos pieds sont tou¬ 
jours dirigés vers son centre* Mais, en supposant que nous ayons 
la tête en bas, à certains moments, nous ne tomberions pas parce 
que la Terre nous relient à elle par une force qui s’appelle la 
pesanteur. Tout ce qui est sur la Terre se rapporte â la Terre. As- 
l U jamais vu, par Iiasard, quelque chose tomber*., en Tair? 

— Non, dit Suzanne* Mais dis-moi, grand-père, ce qui force 
la Terre à tourner toujours comme ça autour du Soleil, 
qiiTiiibcaii jour il ne pourrait pas lui prendre fantaisie de dire 
adieu au Soleil et de s'cn aller plus loin ? 

— Non J tic même qu'il y a pour nous la force delà pesanteur, 
il y a pour la Terre et les planètes une autre force qui les oblige 
li tourner autour du Soleil et toujours aux mêmes distances, 

— Mais celle force-lA, s'écria de Sannoîs, c'est de la 

tyrannie ! 

— De la tyrannie bien comprise, ajouta M* de Beaiicourl, car 
si la Terre avait Tidée de s'en aller faire Técole huîssoniiière loin 
du Soleil et qu'elle pùt mettre à exécution celle idée, elle nous 
priverait de la chaleur bienfaisante qui nous donne la vie, ou 
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elle se cognerait à quelque planète rencoiUrée dans sa route et se 
briserait infailliblement* Dans tous les cas, ce serait la fin de 
noire monde, auquel nous attachons une si haute iniporlaiice, et 
qui esl si infime au milieu de Funivers infini. 

— Alors, tout ce qui vit sur la Terre ne vivrait plus, môme 
les animaux? Et il y en a beaucoup d'animaux! dit Suicanne. 

— Oui, il y en a beaucoup. La quantité d’ôires vivants sur 
notre monde esl incommensurable. Dans les forêts, à Tombre 
des chôiies altiers comme à l'abri des humbles chanqîîgnons, tout 
un peuple d'insectes vit, mange, court, se promène, se bat, jouit, 
sou lire et meurt. 

Et Susîanne, dans son esprit, évoquait cette popniation dln- 
scctes invisibles; elle les revêtait de nos costumes, leur prêtait 
nos mœurs, nos joies et nos douleurs, et semblait deviner cette 
muUiplicilé des existences. 

Puis, elle écarta cette idée et revint a ses questions, 

— Dis donc, bon papa, dit*elle, si le Soleil attire la Terre, il 
esl donc plus fort qu'elle? Il esl donc plus grand, plus gros? 

— 11 n'est, dit tranquillement M. de Beaucourt, que douze 
cent mille fois plus volumineux que la Terre- 

— Douze cent mille fois! répéta Suzanne* Décidément nous 
ne comptons pas pour beaucoup! 

' A ce moment, M. Paul entrait dans le salon. 11 avait eiUendii 
la lin de la <‘onversalion de son grand-père et de sa petite sœur, 
et pour consoler cette dernière, il lui dit : 

— 11 faut reconnaître pourtant que si la Terre est Tliumble 
sujette du Soleil, elle exerce son pouvoir sur un autre monde. 
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— Lequel? demanda Suzanne. 

— La Lune. 

— La Lune est à nous? 

— Du moins, elle est forcée d'abord de tourner autour de 
nous, et ensuite de nous éclairer pendant la nuit. Cest comme une 
veilleuse que nous donne le Soleil quand nous cessons de le voir* 

— Alors, c'est un Soleil en plus petit? 

— Non pasl La Lune,n'est pas un Soleil. Cost une planète, 
c'est un astre solide qui ne brûle pas, qui n'est pas a Tétât incan¬ 
descent comme le Soleil. 

— Mais alors comment peut-elle nous donner de la lu¬ 
mière? 

— En nous renvoyant celle du Soleil. 

— Je ne comprends pas bien, dit Suzanne. 

T 

— Ecoute alors. La J.une, tournant autour de nous, reçoit 
comme nous les rayons du Soleil, et, ces rayons so réfléchissent 
sur sa surface comme sur celle d'un miroir. Ils sont ainsi ren¬ 
voyés jusqu'à nous, 

— Bon! dit Suzanne, mais pourquoi ne voyons-nous pas la 
Lune pendant le jour? 

— Par la même raison que nous ne voyons pas les étoiles. 
Quand le Soleil daigne nous prodiguer ses rayons, leur 
lumière est si éclatante, si considérable, si intense qiTelle efface 
celle des étoiles aussi bien que celle de la Lune. C'est comme si 
tu plaçais derrière un puissant foyer électrique une pauvre petite 
allumette-bougie! Tu ne verrais pas la modeste lueur de cette 
dernière. 
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— Et, elle n'esl pas loiti de nous, la Lune? 

— Oli ! très près* 

— A combien de lieues? 

_. A qualre-vîngL-seize mille, seidcment* 

— Oli! s’écria Suzanne, lu disais « très près! « 

“Je voulais dire très près relaiivemeat au Soleil et aux 
autres astres* 

— A la bonne heure! 

— Mais tu vois que, môme à cette petite distance, il serait 
difficile, selon le vieux proverbe, de prendre la Lune avec les 
dciils. 

— En eOet, dît Suzanne en riant, d’autant plus qu’elle doit 
être encore assez grosse? 

— Penh! dit M. de Beaucourt, elle est quarante-iienf lois 
plus petite que la Terre* 

— C’esl encore beaucoup! fit observer avec nue certaine 
justesse de Sannois, puis elle ajouta :—Elle est ronde, la Lune? 

— Oui. 

— Et elle est toujours tout entière? 

— Évidemment! Mais que signifie ta question? 

— Dame! si elle est toujours tout entière, comment se fait- 
il qu’on ne Paperçoive quelcpielbis que par moi lié, par quartiers, et 
môme sous forme de croissant? 

— Voilà une question fort raisonnable et je vais lâcher d’y 
répondre. Quand la Lune, en tournaut autour de nous, arrive 
juste entre le Soleil et la Terre, sa moitié qui regarde le Soleil 
est naturellement la seule éclairée, et sa moitié qui nous regarde 
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ne reccvaiu pas de rayons solaires reste obscure et invisible pour 
nous. 

ï[ y a donc im jour par moisj car la Lune met à peu près ce 
temps à tourner autour de la Teri-e, où nous sommes sans Lune* 

Maïs, dès le tende main» elle s'clorguc du Soleil et celui^'i 
vient reflleurcr en partie. 

C’est cette partie éclairée qui 
se montre à nos yeux sous 

V 

Taspect d’iin croissant. 

Elle continue, toujours 
en faisant son chemin, à 
présenter aux rayons so¬ 
laires une surface de plus 
en plus grande. Bientôt nous 
en voyons le quart, c’est ce 
qu’on nomme le premier 

Quartier, puis davantage; enfin, toute sa moitié, qui nous regarde, 
se trouve éclairée et c’est la pleine Lune. A partir decc moment, 
elle repasse par les mêmes gradations jusqu’à ce qu’elle se re¬ 
trouve entre le Soleil et nous, jour ou elle semble ne pas exister, 
et où Ton croirait qu'elle a disparu pour faire place dès le lende¬ 
main à nnc nouvelle Lune* 

C'est pourquoi Ton se demandait jadis, avec naïveté, ce que 
pouvaient bien devenir les vieilles lunes 1 

— On croyait qu'elles étaient usées? dit Suzanne. 

^ Oui, mais on sait heureusement que toutes ces lunes n'en 
font qu’une seule. 



16 





















































LES POURQUOI DE MADEMOISELLE SUZAXNE. 


14; 


— Et elle nous ^wiViU 

’— Elle nous siilïU, reprit Paul, parce que nous ne pouvons 
pas en fabriquer d’autres, ftlais si nous en possëtÜons plusieurs, 
nous y ven-ions plus clair la nuitj que dis^Jc? iï n’y aurait plus de 
nuit, et nos lunes remplaceraient fort avanlageusemeiu le gaz ou 
l'électricité. 

— Xe médisons pas de ces derniers, dit doucement le grand- 
père; si nous ne les avions pas, comnieiU y verrions-nous pendant 
les nuits où le Ciel est couvert de nuages? 

— C'est juste, grand-pèrel répondit en souiaaiU M. PaiiL 
ilais Suzanne, qui venait de réfléchir aux lunes, reprit la 
parole : 

— Est-ce qiCil y a des planètes qui ont plusieurs lunes? 

— Mais oui. Jupiter en a quatre grandes pour sa part* 

“ Quatre lunes! et nous qui iPcii avons qu’une petite! 
Décidément Suzanne commençait a être prise d'un assez 
profond dédain pour la Terre* 

Pourtant ce sujet lunaire semblait la préoccuper. 

Elle avait souvent contemplé cet astre de la unit, 1 été, à la 
campagne, et elle avait cm remarquer à sa surface comme 
Timage d'un cheval lancé au galop. 

Elle fit part de cette observation h son bon papa et à son frère. 
— Les figures que tes grands yeux croient apercevoir dans 
la Lune, ma chère Suzanne, dit M, de Bcaiicourt, sont formées 
par les ombres de ses mon ta gués* 

— Les montagnes! il y a des montagnes dans la Lune ! s'écria 
Suzanne avec stupéfaction* 
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— Ceruiiiiemoiu! 

— Et connu en l peiit^on le savoir? 

— Cei as Ire étant le plus ra[>proulié de nous, on a pu l'exa- 
mi lier avec soin à l'aide de té/escopes* 

— Télescopes? répéta Suzanne* 

— Oui, les télescopes sont d’énormes luiietlcs, de gîgaiu 
tosqiies longues-vues qui 
grossissent les objets éloi- 
gués. Leni- nom signifie, 
d'ailleurs, « voir loin lï, 

. — El alors, on a vu des 
montagnes ? dit Suzanne 
encore toute étotiuéc. 

— On les a vues, oui, 
ma chère |>etîte sœur, dit 
Paul à sou tour, el ou les 
voit toujours et si bien 
qifoii ies a dessinées, conip- 

tées, mesurées, et qu’on leur a même donné des noms! 

— Vrai? dit naïvement Suzanne. 

— Oui, vrai! répéta le grand-père eu iinitaiu rinloiialiou 
admiraLive de sa petite fille- 

— Et, dit-elle en liésilaiU, esL-ce qifil y a du monde dans 
la Lune?... Est-ce qu’il y a des villes, des maisons, des ani¬ 
maux?... 

— Ab! cela est encore inconnu. Les meilleurs télescopes 
actuels ne rapprochent la Lune qifà quarante lieues de nous, et, 
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dame! à celte disiauce^ il est impossible de dislîiigiier ses ntaisoiis 
— si elle en a — et ses habilams ~ si elle en possède ! 

— Oli! s’écria Suzanne exlrememenl désappointée. Quel 
dommage ! 
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Puis elle scm!)la chercher une idée que son fertile petit cer- 
veau trouva bien vite i f 

— Et pourquoi, dit-elle, ne forait-on pas un télescope encore ^ 

meilleur que ces nicilfeiirs-là ? 

— Eh! mais, dit Paul, voih'i une réflexion qui est loin d'ôtre 
déraisonnable. Un de nos savants astronomes affirme ôire en 
mesure de découvrir si la Lune esrhabitée. Il ne demande pour 
cela qu'une chose, c’est qu'on lui fournisse les moyens de con- ! 
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slriiirc le fairteux télescope, dont vient de parier Suzanne, Ce 
serait une dépense d’un million. 

— Un millicn! murmura Suzanne* 

Puis elle eul un geste involontaire pour porter la main a sa 
poche, 

11 est évident que le million ne s'y trouvait pas^ mais, s'ylùl- 
il trouvé^ il est non moins évident que M”"" Suzanne de Sannoîs 
Taurait donné de bon cœur pour savoir s1l y avait des habitants 

dans la Lune! 
















































































































CeL hiver-lù ne vou[;ut pas Unir. 


M, de Saniiois n’éUiît pas encore de retour. Les dernières 
nouvelles qu*oii avait reçues de lui venaient d’Aden, à rentrée 
de la mer Houge. Ces nouvelles étaient bonnes. 

Encore une douzaine de jours et, si nul obstacle imprévu ne 
s'opposait à la marche du vaisseau, Suzanne pourrait em¬ 
brasser son cher petit père. 

La Terre, dans son voyage autour du Soleil, marquait les 
premiers jours du mois de février. 
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Sii/.anne, en s’éveillant, allait chaque matin regardep à la 

m 

fen<>tre si le vilain ïemps était disparii. lléîas! ie vilain temps 
s’acharnait à plaisir sur ce pauvre Paris. 

Depuis plusieurs matins, Siuaniie ne pouvait plus, traillcurs, 
distinguer l’i travers tes vitres les objets extérieurs. 

Ces vitres, couvertes de cristaux de glace formant mille des¬ 
sins, offrant surtout des aspects d'arbres, de plantes, de végé¬ 
taux aplatis en une surface mince, étaient devenues opaques et 
no laissaient point passer le rayon visuel. 

— Qu’est-ce que c'est que cela? avait demandé Suzanne a la 
femme de cliambre. 

— C'est de la glace, avait répondu Louiseite, 

Suzanne, grattant de ses petits doigts la couche glacée qui 
s'enfonçait sous ses ongles : 

— Comment se fait-il, avait-elle répliqué, qu'il y ait de !a 
glace dans ma chambre ou il fait si chaud? 

Sur ce, Louisette avait jugé qu'il valait mieux se taire que 
de faire une réponse maladroite. 

La curiosité de M'*' de Sannoîa n'était donc pas satisfaite. 
Elle attendait l'occasion d'apprendre la cause de ce pliénomène 
qui lui semblait inexplicable. 

Un matin elle guetta son frère, et, au moment ou celui-ci 
allait sortir, elle Tappela t 

— Viens tlonc, dit-elle, voir quelque chose! 

— Quelle est cette chose? dit Paul en entrant dans la 
chambre de sa petite sœui% 

— Regarde! 





























MAINS CHAUDES ET MAINS FROIDES. {}} 

Et Suzanne s'approchant de la fenêtre montra les capricieux 
dessins que présentaient les carreaux* 

— Eh bien? dit Paul. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

—- C'est de la glace* 

— Tu me réponds encore comme Louisette, s'écria Suzanne 
en prenant un petit air contrarié* Cest de la glace, je le veux 
bien; mais pourquoi se trouve-t“i! de la glace dans unechajubre 
cIiaulTée comme la mienne? Voilà ce que je ne comprends pas! 

— Sais-tu, en premier lieu, ce que c'est que la glace et com¬ 
ment elle se forme? répondit Paul tranquillement. 

Suzanne allait répondre, mais comme elle était loin d'être 
étourdie, elle s'arrêta, rénéchit, et regarda enfin son grand frère 
avec des yeux qui signifiaîcnt : te Ma foi! je n'en sais rien! » 

— Je devine ta réponse, dit Paul avec un sourire t tu n'en 
sais rien* 

Suzanne baissa la lôte* 

— Eh bien, je t'apprcmlrai cela une autre fois, car aujour¬ 
d'hui, lu me mettrais en retard. 

— Oh non! dit Suzanne en insistant, une autre fois je n'y 
penserai plus. Explique-toi tout de suite, je Ten prie* 

Paul regarda à sa montre et vit, sans doute, qu'il pouvait 
consacrer quelques moments à sa petite sœur, car il dit ; 

— Quand un corps liquide perd de sa chaleur, un moment 
vient où il passe à l'état solide, Cest une des lois de la nature* 
Donc, quand l'eau perd de sa chaleur, il arrive un moment où elle 
passe à Félat solide, c'est-à-dire, où elle se transforme en glace. 
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Cette explication ne pariu pas très persuasive à Suzanne, 
car elle répliqua ; 

— L'eau est donc chaude puisqu'elle peut perdre de sa clia- 
leur? 

— Oui, elle est chaude, non pas chaude dans le sens qu'on 
allache à ce mot quand on parle de Teau mise sur le feu, mais 
elle est naturelleïnent chaude. Cela dépend de la température 
extérieure. Tu sais bien que lorsque tu te débarbouilles en été, 
tu ne tiiis pas la grimace comme tu le fais en hiver. 

— C'est vrai I L'eau est plus chaude alors. 

— Elle suit la règle de tous les objets qui se trouvent sur 
la Terre. Suivant les saisons, ils sont plus ou moins chauds. En 
été, ils font des provisions de soleil; ils emmagasinent, pour 



leur reprendre, 

— Mais camment fail-il, le froid, pour reprendre cette clia- 
leurl? 

— As-tu eu froid aux mains? 

— Oh! oui ! 

— El n'est-il pas arrivé que petite mère ait pris tes menottes 
entre ses mains et les ait réchaulTées? 

“ Oui. 

— Eli bien, voilà un exemple de froid qui retire de la chaleur. 

— Comment cela? 

— Dame! pourquoi les menoUes glacées se sont-elles réchauf¬ 
fées? parce qiCelles ont pris de la chaleur aux mains de petite 
mère. 




















































MAINS CHAUDES ET ^lAïNS FROIDES. 


m 

—^Qiioi! s’écria Suzanne, en réchaufîant ainsi mes mains je 
prends de la chaleur aux mains de maman? Alors, au fur et à 
mesure que les miennes se réchauffent, les siennes se refroidis* 
sent. 

— NaLurellement! Il y a un échange tacite, selon toute évi¬ 
dence, dit Paul en souriant. « Donnez-moi du chand, disent tes 
menottes aux mains de ta mère, je vous donnerai du froid. )> 

— Mais c’est très mal de la part de mes mainsI dit Suzanne 
en regardant ses menottes comme si elle voulait leur faire des 
reproches. 

— Ce n’est pas si mal que tu te rimagînes, répondit Pau! 
charmé de cette naïve réflexion, parce que les mains de notre 
mère ont été bien contentes de partager leur chaleur avec les 
tiennes. Mais cela te démontre qu’il y a toujours échange de cha¬ 
leur et de froid entre un olqet cliaud et un objet froid. Ainsi, 
Patmosplière, c'est-à-dire la masse d'air qui entoure la Terre, se 
trouve-t-elle échauffée par les rayons du Soleil, elle cherclie à se 
refroidir avec tout ce qu'elle rencontre* Se trouvent elle re¬ 
froidie, elle cherclie à se réchauffer, 

— C’est bien naturel! dit posément Suzanne. 

— Tu comprends donc que Pair rencontrant de Peau plus 
chaude que lui s’empare de sa chaleur. Or, dans les grands 
froids de l’hiver, il lui prend tant de chaleur qu’il la fait passer 
à i’éuit solide. 

— Il en fait de la glace? 

— Oui. 

— Mais la glace que j'ai vue sur la Seine, dans les lacs 
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du bois de Boulogne et du parc Monceaux, dans les ruisseaux, 

« 

dans les fontaines, est une masse transparente qui ne fait pas 
des dessins comme ceux de cette vitre? 

— Jla tiière petite sœur, répondit Paul en alfectanl une pro- 
fomie gravité, je vous demande mille fois pardon de vous contre¬ 
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dire, inaisîa glace que vous avez vue présente les mômes dessins 
que celle-ci; seulement*,- 

— Seulement? dît Suzanne en iiUeiTompaiit son frère- 

— Seulement on ne les voit pas. 

— Ail! je pensais bien,*. 

— Us sont i U visibles a roeil nu, parce qu'ils sont enchevêtrés 
les uns dans les autres, mais cela ne les empêche pas d’étre. On 
les voit très bien avec une loupe, avec un verre grossissant Et ce 
([ue tn appelles des dessins, se nomme en réalité des cristaux. Ils 
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MAIN’S CïîAUDES ET MAINS FliOîDES. 

s'îiperçoivent fort bien dans ces vapeurs glacées qui forment la 
neige. Là, iis ne sont pas assez serrés les uns contre les autres 
pour se confondre. Tu les a bien vus déjà, je pense? 

— Oui, dit Suzanne. 

Mais, revenant au sujet qui la préocciipaîl, elle ajouta en 
montrant les dessins de la vitre : 

— Alors, voilà des cristaux de glace* 

— En effet, 

1- 

“ Pourquoi donc les voit-on? 

— Parce qu’il n’y a qu’une très inincc couche d’eau qui a 
été gelée, et que les cristaux ii’onl pu se confondre dans une 
grande épaisseur. 

— A mon tour de te demander pardon, mon petit frère, dit 
* Suzanne avec une aimable finesse, mais j’en reviens toujours à 
ma question : Pourquoi y a-t-rl de la glace dans ma chambre qui 
est chaude? 

— ÏLi Y tiens décidément! Eh bien, voici pourquoi. 

— J’écoute. 

— C’est pai' Peffet de la condensation. 

Ce mot disgracieux ne devait rien apprendre à M*'" de San- 
nois. Paul s’en doiUail bien; mais, voyant les regards désolés 
que sa petite sœur lui jetait, il ajouta : 

— Il faut pourtant que lu saclicsce que c’est que la conden¬ 
sation si tu veux comprendre rétat actuel des carreaux de la 
fenêtre. i\fais je ne tiens pas à te rapprendre et si cela t’ennuie... 

Et i\L Paul de Sannois fit mine de prendre son chapeau pour 
s en aller. 
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— iMais non, lion, dit vivement Suzanne en retenant son frère, 

•P 

dis-moi ce fjiie c’est. Il me semble, du reste, que bon papa m*en 

a un peu parlé en me racontant la formation dos nuages ; il m'a 

dit, en effet, que les nuages étaient des vapeurs qui se resser- 

« 

raient, f|iii se condensaient... 


— A la bonne Itcure! s’<îcria Paul gaiement, tu sais presque 
d.'t\ ce que je croyais avoir à rapprendre. On emploie le mot 
condensation pour désigner le retour d'une vapeur à Télat 
liquide* Or, il y a dans ta chambre de la vapeur d'caii; elle pro¬ 
vient de ta carafe, de ta toilette el de ta respiration, car tu sauras 
plus lard, qu'en respirant nous émettons de la vapeur d’eau. 

Cette vapeur est cbaude puisqu'elle est la température de 
la chambre. Qui donc va lui demander un peu de sa chaleur? 
L'air extérieur, Pair qui est là, derrière ta fenêtre, ce pauvre air 


qui a bien froid* Cet aîr-Ià vient se frotter A les carreaux; il vou¬ 
drait bien entrer, mais il n’y a pas moyen. Que fait-il? 11 caresse 
tes vitres et, au fur et à mesure que le feu de ta cheminée les 
échauffe, il leur prend leur chaleur, le traître! Les malheureuses 
Vitres n’ont donc pas le temps de rester chaudes, elles sont con¬ 
stamment plus froides que Tair de la chambre. Or, quand une 
vapeur chaude rencontre un corps froid, elle se dirige involon¬ 
tairement vers lui; elle tombe sur lui, s*y resserre, s'y dépose 
sous forme de gouttelettes liquides, en un mot, s’y coiidcnse* 

Voilà ce que la vapeur d'eau de ta chambre fait sur tes 
vitres. Elle commence par s y déposer en minces gouttes 
liquides* 

Puis si fe corps froid se refroidit encore, si l'air du dehors 
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abaisse encore la lempéraüire de tes vitres, la couche trea.o 
Ihfuide étendue sur elles va passer Tétai solide, elle va se 
congeler, elle va devenir glace. Et, c'est pourquoi, mademoiselle 
ma sœur, vous avez de la glace à vos fenêtres quoique votre 
cbambrette soit bien close et bien cliauB'ée. 

— Tai compi'isî s^écida Suzanne* 

Paul, malgré la couliaiice qiTil avait dans Tesprit de sa 
petite sœur, ne put s'empêcher de faire un léger signe de 
doute. 

Suzanne s'en aperçut. 

— Oh! je vais t’en donner une preuve, dit - elle aussitôt* 
LorsqiTen été ou monte des bouteilles de la cave, le verre de ces 
bouteilles se ternit et devient humide, iT est-ce pas? 

— Oui, mais où veux-lu en venir ? 

— A ceci, que ce phénomène est causé par les vapeurs 
chaudes de Tair qui se précipitent et se coudenseiU sur la bou¬ 
teille qui est froide* Est-ce cela? 

—^ Ah! c'est très bien! très bien ! dît Paul réellement con¬ 
tent, et je ne regrcile pas, clière petite curieuse, que tu nTaies 
mis fort en retard ce malin. 

Et le grand frère, ayant embrassé sa petite sœur, prit celte 
fois son chapeau pour de bon et s'en alla a ses affaires* 
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CHAPITRE XVIIL 


LE F El]! 

Siiziiiiiic esi dans sa chambre en Irain de lire* Tout à 
coup, dans in cheminée, le feu se met à ronfler dhine façon étrange. 

Suzanne se retourne vivement. De longues flammes s’élèvent 
du foyer, dépassant le manteau de la cheminée et s'engouffrant 
dans le tuyau ou se font entendre de sourds grondements sem¬ 
blables aux roulements d'un tonnerre lointain. 

— Qtéest-ce que cela? pense Suzanne avec frayeur. Elle 
ouvre la porte et court vers rappartement de M'"" de Satiriois. 

— Que se passe-t-il, ma chère enhuU? dit M™ de Saiinois. 
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LES POURQUOI DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

— Peiile mèreî petite mère! s*écrie-[-elle, 

— Comme lu parais éniiiel 

— Viens voir! répond Suzanne en entraînant sa inère. 

Dés qu'elle pénètre dans la cliauibre, Saiinoîs se rend 

coin pie de TelTroi de sa fille. Elle s'empresse de sonner. 

— C'est le feu! dit-elle. 

— Le feu! réjiète Suzanne en reculant. 

— Oui, mais ne crains rien. Ce n'est pas grave! dit M”*" de 
Saiinois pour rassurer Siizaiiiie. Ce n'est qu'un feu de cheminée. 

Cependant les domestiques sont accourus, 

— QiCon aille chercher les pompiers! dit M**'® de Saiinois. 

Un doniesiiquc s'empresse d'aller exécuter cel ordre. Les 
autres écartent de la clieminée les meubles que les flammes 
pourraient atteindre, La fumée envahît la jolie chambre rose et 

4 

fait venir, par ses picotements, les larmes aux yeux de M""" de 
Sannois* 

Elle va s'éloigner, Iors{|iie les pompiers apparaissent, et la 
curiosité la retient* Sa mère ne lui a-t-ellc pas dit qu'on ne cou¬ 
rait aucun danger? 

Alors elle regarde la manœuvre des pompiers. Ceux-ci ont 
commencé par fermer toutes les portes et par retirer du foyer 
les bflehes enflammées, qu'ils éteignent en les jetant dans des 
seaux pleins d'eau, Puis ils ont demandé qu'on leur apporUU 
im drap mouillé. 

Deux domestiques sont chargés d'étendre ce drap humide 
devant la cheminée en le maintenant avec force de chaque côté et 
en Eappuyant sur les jambages de marbre de droite et de gauche* 
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Un pompier applique et retienl sur la tablette le troisième 
côté du drap pendant que le dernier côté traîne ii terre. 



Enfin un autre pompier s'agenouille sur cette partie du drap 
qui pose terre et il la tend à son tour. 
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De cette manière T ouverture de la c fie mi née se trouve lier- 

* 

métiquement bouchée. 

Alors le pompier qui est à genoux saisît le drap au milieu, 
renfonce proloiulémenl dans la cheminée cl le retire par un 
mouvement brusque et rapidCt 

Aussitôt une pluie de feiij qui semble dégringoler du ciel, 
tombe sur le fover. 

C'est Sa suie embrasée qui s'est délachée du tuyau par le 
monvenient du drap mouillé. 

Ce drap est retiré et trempé de nouveau dans l'eau pendant 
qiUôii éteint la suie qui vient de tomber. 

La même manœuvre recommence, et, cette fois, plus rien 
ne tombe. 

C'est rîiidice qu’il ne reste plus de suie embrasée dans le 
tuyau de la tiiemince et que^ par conséquent, le feu est éteint. 

de Samiois avait d'abord eu l'idée de faire retirer Su¬ 
zanne, maïs voyant Fattention qu’elle prêtait à ces différents tra¬ 
vaux , elle pensa qu'elle en prendrait quelque profit pour son 
instruction et la laissa auprès d'elle. 

Tout lin monde de questions s’agitait déjà dans la petite cer¬ 
velle de Suzanne. 

Quand tout fut remis en ordre, M”*® de Sannois regardant sa 
chère fillette qui réfléchissait, silencieuse, lui dît avec un sourire ; 

— Je crois que bon papa et Paul vont avoir aujourd'hui fort 
il faire! 

— Oli ! OUI, maman, j'en ai, des pourquoi, à leur demander! 

Comme Suzanne finissait sa phrase, le timbre de riiôlel 










































LE FEU! 




rcteniiu de Saïuiois regarda à la fetifitrc et vit son graiul-père 
cL son iVère qui reiiiraieiit ensemble- 
Elle alla au-devant d'eux. 

— Vous ne savez pas? leur cri:i-t-clle du pins ioin qu elle les 
aperçut, il va eu le feu a rijôtel! 

— Le feu! où cela? 

— Dans ma cliainbrc- 
— Dans ta chambre! 

El Paul et II. de Beaucourt laissèrent échapper un geste d'in¬ 


quiétude* 

— Obi ce ii'était pas grave, s'empressa d'ajouter Suzanne; 
Un simple petit feu do diemiiiée. 

— Mais ce petit feu aurait pu devenir grand. Voyons cela! 
dit M. de Beaucourt. 


Ils se rendirent à la chambre de Suzanne où ils Irouvèréul 
M’"*' de Sanuois qui les eut vite rassurés. 

Les domestiques teriniiiaieut d'épousseter la poussière de 
suie qui couvrait les meubles, mais nul des objets formaul le 
coquet mobilier de M’'" Suzanne n'avait été détérioi'C, 

— Le plus à plaindre en celte affaire, dit de Sannois en 
souriant, ce iVest point Suzanne; ce sera Paul ou grand-père. 

— Pourquoi? dirent ensemble M, de Beaucourt et son petit- 


fils* 

—‘ Pourquoi! Vous avez dit le mot juste. Écoutez plutôt 
Suzan ne 


— Oui, dit aussitôt de Sannois qui n'attendait que le 
moment de prendre la parole, pourquoi les pompiers sont-ils 
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■ [larveniis ;'i Oteiiidre le fou à Taide d'un drap mouillé et en faisant 
comme ils ont fait? 


Et eile raconta ce qu'elle avait vu, 

M* de Beaucourt laissa parler sa petite-fille, et quand elle 
eut terminé, il regarda Paul en lui disant : 

— Voilà nu pourquoi qui, en effet, nous mènerait loin! 

— Oui, répondît Paul sur le même ton, il faudrait demander 
d'abord à Suzanne si elle sait ce que c'est que le feu.,* 

— Le feu,,* le feu, c'est le feu! dit Suzanne en interrompant 
et sans se douter que le feu pouvait être une chose explicable, 

— Évidemment, c'est Le feu, comme la viande, c'est la viande* 
>Iais tii sais d'où elle vient, la viande? 

— Des animaux* 

—‘ Et le feu, d’où vienl-îl? 


—■ Ail! voilà! fit Suzanne devenue fort embarrassée* 

ir- 

— Eli bien, en quelques mots Je vais lâcher de te l'ap’ 

[irendre, sans entrer toutefois dans des détails trop arides. 

#■ 

Saclie seulement, ma cliôre Suzanne, que dans l’air qui nous 
entoure et que nous respirons, il y a un gaz qu’on appelle l’oxy¬ 
gène, et que dans le bois il y a un corps qui se nomnie le car- 
l)one... 


— Le carbone el l’oxygène, répéta Suzanne, ce n’est pas 
encore trop difficile A retenir. 

— Or quand on parvient A réunir l’oxygène au carbone, à 
les associer, A les mélanger d’une façon spéciale, ils se trans¬ 
forment aussilèl en une chose qui est... 

— Qui est? 
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— Qui est le feu. 

— Ail! dit Suziiiine* Et comment obtient-on la réunion de 
cet oxygène avec ce Ctarbone? 

— En élevant leur température, c'est-à-dire en les écliauf- 
faiiL Car lu pourrais laisser tout rhîver des biiches dans ta che¬ 
minée sans f|ue Toxygène (fui est là, autour d'elies, s'unisse au 
carbone qn'cHes renferment et te fasse du fcii, si tu n'as en le 
soin d^élevcr leur température. 

— Mais comment donc fait-on pour élever leur température? 

— Voyons! Quand les bûches sont disposées dans la chemi¬ 
née, n'as-tu pas vu en ajifïrocher une allumette en flammée? 

— Certainement! 

— Que fait celte allumette? Elle chauffe le carbone jusqu'à 
ce qu'il veuilie bien prendre la peine de s'associer avec Toxygéne 
pour te donner du feu. 

— Oui, dit Suzanne, mais d'oû vient déjà le feu de celte 
allumette? 

A cette nouvelle question, si pleine de logique, M. de Beau- 
court ne put s'empêcher d’échanger avec de Sannois un 
regard qui faisait grandement Téloge de leui- petite tiiïe, 

— Ta demande est très juste, reprit Paul; quelle est l’ori¬ 
gine de ce premier feu? Son origine est dans le phosphore qui 
se trouve au bout de rallumcltc. Le phosphore est un coi'ps dont 
le nom signifie porte-lumière. Tu vois qu'il est bien baptisé, 

— 0!i! le phosphore, je connais cela, dit tranquillement 
Suzanne, 

— Eh bien, dit Paul en sourlanl, puisque tu as riioiineur 














































Je coniiuître le phosj^liorCj Ui dois s^ivoir (jiril siïlïil Je Je frottei' 
légèrement pour qiiJl s'ennainme, c'est-à-Jire pour qièil s'unisse 
— Tcx press LO 11 sc Leu U fi ijue est : pour ([iill se combine — avec 
['oxygène Je Tair, 

Ce serait en vain que tu frotterais tesbucfies les unes contre 
les autres, elles ue s'échaiiiïeraieul pas assez pour atteindre la 
tem|>ératiire qui est nécessaire à leur carlKuie afin qu'il puisse 
s'associer arec l'oxygène de l'air, tandis qu'en se servant du 
phosphore, il sullit pour cela d'un coup d'ongle, 

— C’est un drôle de corps 1 niurmura Suzanne. 

— Oui, maïs il est Ijieii commode, avoiie-le, car mainteuaiU 
tu as du feu, et tu sais comment ce feu s'est produit, M'as-tii 
compris? 

Suzanne avait soigneusement écoute son grand frère, cepen- 
rlant elle hésitait à répondre; enfin elle inclina la tète : 

— Oui, dît-elle* 

“ L'Iiésilalîoii c(ueSuzanne vient de taire paraître se conçoit, 
dit de Saiiuois à son fils. Ces grands mots, ces combinaisons, 
les qualités de ces corps ne sont point choses aisées à coni” 
prendre, il faut l'avouer. 

— Je ravoue, ma chère mère, répondit gaiement Paul tout 
en se ponclianl vers su petite sœur qui voulait l'embrasser, niais 
rcellemeiu je ii'ea suis pas la cause, ce n’est pas moi qui les ai 
inventés! 






























































CHAPITRE XIX. 


l\ PRliSSrOX DR l'air ex TR R IR U a RT LA PRESSION 

DE h ça me GÊXE h. 

i\L (le lîeaiicourl se prit ù sourire ilevaiil la 1res raisonnable 
excuse invoquée par PaiiL 

— SI Suzanne déclare qu'elle a compris, dil-il, c'est qu'elle 
a compris. N'esL-ii pas vrai^ mademoiselle^ 

— Mais oui, bon papa, et je n*altends plus qu'une chose, 
c'est qu'on m'explique la manœuvre des pompiers 1 

— C’est juste, répliqua Paul, j'allais oublier notre point de 
départ. 

Pourquoi d'abord ces braves pompiers ônt-ils mouillé le drap 
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(le Loîle qu’üii leur a donné? ^our qiie^ Feaii bouclie tons les 
intersiicos du lîssii et cuipéclie ruir de passer à travers, el aussi 
pour (fue cette humidité [iréserve le drap de prendre feu, 

Une fois qiFii est tendu de tous les C(>tés devant la cheminée, 
ainsi que lu Tas vu fairCj il sépare rappartement, et Fair qui s’y 
trouve, de la dieoiinée et de soji tuyau, 

— C'est une cloison. 


— Mais une cloison élastique^ car le pomjuer a pu enfoncer 
le drap au milieu de la cliemiiiée el Fen retirer rapidemeut* 

— Oui, et c’csl alors que le feu qui brûlait dans le tuyau est 
tombé* Jïais pourquoi est-il tombé? 

— Parce que le pompier par son mouvement, fait le vide 
dans le tuvaii de la cliemiiiée* 

— Le vide? répéta Suzanne pour qui ce mot était encore 
t< vide de sens selon Fexpression de M. de Beancourl. QlF est-ce 
que le vide? 

— N'as-tu pas quehjnefois aspiré fortement dans un (lacon 
on dans un verre qui s’est aussUûl collé contre les lèvres? 

— Oui* 

— Eh bien, en aspirant ainsij tu as fait, évidemment sans 3e 
savoir, le vide dans le hacoii ou dans le verre, 

— Comment cela? 


— Eiiavalant, en aspirant l’air contenu dans le flacon, n'on 
as-lu pas vidé ce dernier? 

* 

— C*est juste. J'ai vidé l'air du (lacon. Mais pourquoi le 
(lacon s'est-il collé à mes lèvres? 

— A cause de la pesanteur de Falr qui nous entoure. 
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— -Alildii iVaiichemeîvt Suzaniiej je n'y suis [>as du tout! 
lAajr qui nous entoure a (loue du poids? 

— Je croîs bien, et beaucouiï! La couche d'air <|ui entoure 
la TerrOj et que nous appelons almospliérc, est épaisse de <juatre- 
vingls kilomètres, et elle pèse, sur ton petit corps, eiivirüfi six 


mille kilogrammes- 


Que dis-tu? s’écria nue avec une mine fort inquiète. 


J’ai six mille kilos sur les épaules? Comment se fait-il que je 
* 

n’en sois pas écrasée? 

— Parce que ce n’est pas seulement sur tes épaules que 
tu supportes cette charge considérable, mais sur tout toi-mème. 
Ton corps est pressé dans tous les sens, au dehors et au iledans, 
par ce même poids, et c’est la raison qui fait que tu ne t’aperçois 
[)as de celte pression* 

— Est-ce qu’il y a un motif pour que l’air nous presse aussi 
fort que ça? 

— Mais oui, c^ar si, par malheur, il oubliait, pendant une 
seconde, de nous presser de cette façon-là, notre sang s’échappe¬ 
rait par tous les pores, 

— Ohl murmura Suzanne avec un étonnement où perçait 


une nuance d’incrédulité* 

— 11 est bien facile de L’en convaincre* 


— Que faut-il faire? 

— Appuie tes lèvres sur le dos de ta main et aspire- 
Suzanne, tout on regardant du coin de l’oeil sa maman et 
son hou papa pour s’assurer qu’on ne se Jiioquait point d’elle, 
exécuta la petite opération conseillée par son frère* 
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““ La! regarde à j>réseiU, dit Paul en. lui prenant sa 

m 

menoüe, qui se détaclia de ses Icvrcs avec un bruit sec. Que 
vois-tu? 

— ,Te vois un petil rond très rouge. 

— Eli bien, cetle rougeur est causée par le sang qui est venu 
à la surface de la peau. Car tu as agi comme avec le flacon dont 
nous parlions tout il Tlieure. Quand tu as appliqué tes lèvres sur 
ta niaiiij il y avait encore Pair de la bouche qui exerçait sa pres¬ 
sion sur la peau J mais (|uaud tu as aspiré cet air, il s’en est allé 
dans tes [voumonSj il n’y a plus eu d’air à la surface de ta main, 
et aussiuVt le sang y est apparu. Si tu conlinuaîs à aspirer lon¬ 
guement et Ibrlcment h celte même placCj tu pourrais y voir 
perler des goullelettes de sang. Mais c'est une expérience inutile 
et dangereuse^ se bûta dAjouter Paul en voyant sa mignonne 
sœur s'apprêter a poursuivre Topé ration. 

Elle s’arrêta et dit : 


— Alors j'ai fait le vide, moi; mais le pompier comment 
a-t-il fait, lui? 

— Eli bien son drap, son fameux drap mouillé a fait pour 
ainsi dire FoHice de tes lèvres. En se retirant du fond de la ciie- 
minée où il avait été enfoncé, il a aspiré Pair qui se trouvait 
dans le tuyau. 

En vide momentané s'est fait dans le tuyau, et Pair qui pèse 
lii-haiit, sur ïe toit, celui qui passe au-dessus de la cliemhiée, 
s’est précipité aussitôt dans ce tuyau pour remplii* le vide qui 
venait d’avoir lieu. 


En se précipitant ainsi brusquement il a détaché et entraîné 
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la suie qui brOlait dans le tuyau, et cette suie csl vciiiie tomber 
à la place du foyer où on Ta éteinte. 

As-tu compris? 

— Presque! dit Suzanne, 

— Comment? presque! 

— Oui, j'ai bien compris que Pair de là-haut était aspiré dans 
le tuyau et détachait la suie, mais pourquoi est-il aspiré? 

— Oh! pour le coup, s'écria M"*’'de Sannois, Suzanne en 

demande trop long! ■ 

« 

— Mais non! mais non! répondit iraiKjiiiJlemeiU .M. de Beau- 

■ 

court, Suzanne est dans son droit* Tant pis pour Paul! 

Celui-ci regarda son grand-père avec des yeux souriants qui 
rapprouvaient, et il dit à Suzanne : 

’— Le poids de l’air lui [lerrnet et Tobligc môme de s'intro¬ 
duire partout. Il y a de Pair, en elTet, dans iious-iijémes, dans les 
plantes^ dans la terre, dans tous les objets qui nous entourent. 
Or, quand on parvient à faire le vide, en d'aulres termes, à en¬ 
lever dTme certaine place Pair qai s'y trouvait, d’autre air 
accourt au galop le reniï)lacer. 

Si tu aspires dans un tube ouvert aux deux bouts, par 
exemple, tu fais le vide, mais tu ne Peu aperçois pas, parce 
qu’au fur et à mesure que tu avales Pair contenu dans ce tube. 
Pair extérieur s'y présente,., 

— Gomme dans la cheminée, ftl Suzanne pour montrer 
qiPelle comprenait, 

— ParlaiLemenl! il s'y précipite et remplace Pair disparu. 
Pour le rendre compte que le vide s'opère, il faut prendre un 
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Uibe fermé par lui seul boiitou uii Ilucon. Alors tu sens bien, 
quand lu as pleinement aspiré, qu'il n’y a plus d’air dans le llacon 
])uisqu’it se colle a les lèvres, cl voici pourquoi il s y colle, 

— J’allais le le demauder* 

— Oli! je m’eu doute bien! L’air extérieur exerce sa pression 
sur le îlacon comme il Tcxerce sur toute chose, mais il ne T exerce 
ualiirellement que sur les parois extérieures de ce tlacoo. Avant 
que lu n'aies fait le vide, il y avait de Tair dans le flacoii, cl cet 
air iiitéi'ieur exerçait aussi sa pression sur les parois intérieures. 
Le flacon étant soumis à deux pressions ('gales, ne se doutait 
probablement pas plus que nous qu’il était pressé, 

Mais qu’uiie de ces pressions disparaisse, Tautre va aussi- 
UH faille éprouver sa force. 

Eu effet, lu as[ûres Tair iiUérieur du llacon, des lors il n’y 
reste plus de pression, et instantanément celle de Fair extérieur 
se fail sentir. Le poids de cet air extérieur enveloppe le flacon et 
l’appuie contre les lèvres. 11 rappuie, ciitends-tu bien, il l’appuie 
comme je le ferais avec ma main. 

— Tiens, Zazanne, dit M* de lîeaucourt en prenant la parole 
pour main tenir rattenUon de sa petite-fille, je viens de trouver 
une comparaison qui te fera concevoir les deux pressions dont te 
parle ton fVèi'C, 

Suppose que toi et ton amie M"" ft Ça me gène » —je ne 
choisis pas la petite princesse Mannoue et pour cause — vous 
vous aperceviez que cette porte est ouverte. Il prend fantaisie ù 

« Ça me gène ^ do la fermer. Toi, tu as dans Pesprit de la 
laisser ouverte. Vous vous obstinez cliacune dans votre idée, et 
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voici et Ça me gêne quE va pour la pousser. Tu te mots aus¬ 
si tdt de Tautre côté et tu la pousses dans FautPC sens pour empê¬ 
cher qu'elle ne se ferme. Vous êtes toutes deux de même force, 
vous exercez la môme pression de chaque côté de la porte, qui 
ne bouge pas et qui no semble pas s'apercevoir qu'elle est aulanl 
pressée. 

Tout à coup tu le retires... 

— Je fais le vide, hasarda Suzanne. 

~ Parfait! s'écria le bon papa, lu le retires, la pression 
n'existe plus, i! ne reste que celle de « Ça me gêne » et la 
porte vient brusquement s'appliquer contre le mur et se fermer. 

— Et c'esl « Ça me gêne », s'écria Suzanne, qui a joué le 
rôle de l'aîr exiérieuri 

11 était évident, cette fois, que Suzanne de Sannois avait com^ 
pris et les explications de son frère Paul et ïa comparaison de son 
bon papa. 

Aussi fut-elle . beaucoup et bien emlirassée |>ar l'un et par 
i'aulre, et, sans l'oublier, par sa chère petite mère. 














































































CIIAPITRIî XX, 


DE MARSEILLE A PARIS- — LE TELEGRAMME 

ET L'I^LECTRICITÉ* 



Lo 15 février, Suzanne en Iran u 
au niaün, dans la chambre de sa 
mèrOj y trouva réunis son bon pajia 
et son grand frère- 

Tous les yeux qui se tournèrent 
du côté de Suzanne étaient clairs 
de joie* Chacun semblait heureux* 

11 était évident quhme bonne iiouvello était arrivée. On 
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reganlaît SuzanuCj et oiiattendaiL qu'elle parlât. Oji voulait lui 
laisser deviner le motif de cette joie comimuie. 

Suzanne J avant de parler, rélïéchit une luiiiiUe. Qu'est-ce qui, 
pouvait causer ou bonheur si apparent? Le retour de ^1, de San- 
nois. Cela ne faisait pas ronibre trun doute. 

Aussi, ouvrant ses grands yeux et s'approchant rapidement 
de sa niùre : 

— Papa est arrivé? s’écria-t-elle. 

— iNon^ mon enfant, répondit avec un doux sourire M™“ de 
Samiois, ton pôrc iPest pas encore arrivé, mais il est en France, 
et ce soir,.. 

— Il sera ici? 

— Oui* 

— Oh! quel bonlicur! dit Suzanne, 

“ Tiens! lis ce télégramme que j'ai reçu hier soir a mitiuit, 
alors que tu doi'inais depuis longtemps, 

Suzanne lut ceci : 

« Paria de Marseille 525 10 li 2 9-5t) SR. 

■ r 

ft Je prends express de 10 h. Serai à Paris demain 5 h* ÙO 

soir, 

tt De Sankois, » 

— Papa sera à Paris à cinq lieiires quarante! s'écria Su¬ 
zanne, nous irons le chercher à la gare, ii'est-ce pas, petite mère? 
— Assurément! 

de Sannois quitta sa petite fille sur ce mot afin de pré¬ 
parer tout ce qui était nécessaire au chef delà famille, et Paul 

s 
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^ 1 . 

s"en alla expédier ses travaux eu passant par la demeure de 
Monllaur et de TlierèsOj auxquelles il annonça le retour 
de son père, retour qui était impatiemincnt attendu pour la grande 
raison que Tou sait- Suzanne était donc restée seule avec son 
bon papa. 

Elle tenait toujours cuire ses doigts le morceau de papier 
bleu que sa mère lui avait eonüé, et qui n'était autre que le télé¬ 
gramme de M. de Saaiiois. 

Elle le regardait, le tournait, le retournait, le relisait, et 
enfin elle finit par dire : 

~ A quelle heure, bon papa, est-il arrivé, ce télégramme? 

— A minuit- 

— Et il est parti de Marseille? 

— Dix minutes avant que ton père ne prenne le train de 
dix heures; à neuf heures cinquante minutes, comme tu peux le 
voir indiqué sur le papier. 

Suzanne calcula sur ses doigts : 

— Alors il a mis deux heures dix minutes à venir ici? 

-- Précisément. 

— Et petit père, combien de temps mettra-t-il? 

— 11 arrive à cinq lieures quarante minutes en étant parti a 
dix lieuros* 11 restera donc en chemin dix-sept heures quarante 
minutes, 

— C'est bien long! 

— Mais la distance qui sépare Marseille de Paris est grande 
aussi. Songe qu'il faut compter huit cent soixante-lrois kilo¬ 
mètres. 
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— Huit cent soixante-trois kilomètresj répéta Suzanne avec 

m 

une petite moue assez dédaigneuse. 

Qu’élait-cCj en eiïQtj que cette distance pour Suzanne qui 
venait d’apprendre celle du Soleil et des planètes? 

l^lle garda quelque temps le silence, puis elle dît ; 

— C’est par le télégraphe qu’est venue cette nouvelle? 

— Oui. 

— Eli bien, pourquoi petit père n’est-il pas venu aussi par 
le télégraphe? 

M, de Beaucoiirt sourit a ce nouveau pourquoi qui se pré¬ 
sentait cependant d’une façon logique sur les lèvres de Suzanne, 

— G’est, dit-il, qu’on ti'a pas encore trouvé le moyen de 
voyager par l'électricité. Jusqirici nous devons nous contenter 
de voyager par la vapeur. 

— Quel dommage! dit Suzanne. Et le trouvera-t-on, ce 
moyen-là ? 

— Cela n'est pas impossible. 

4 

— Mais qu’est-ce cloue que cette électricité qui peut si rapi¬ 
dement envoyer un morceau de papier et qui ne peut pas nous 
envoyer petit père? 

Et de Sannoîs semblait penser, en disant cela, que Télec- 
Iricilé n’était pas bien forte. 

— OIi[ tu commets une erreur grave, ma petite Zazanne, 
s’écria M. de Beaucourt, rélectricilé n’a pas envoyé du tout ce 
morceau de papier, ce télégramme. 

— Ah ! bah ! 


— Télégramme signiüe : écriture qui vient de loin, et c’est 
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récriture sente qui vient j ce iVest pas le papier* Sans cela nous 
irenverrions pas nos lettres par la poste, mais par le télégraphe 



puisque ce dernier est plus rapide. Le télégramme, c'est une 
communication transmise à l'aide du télégraphe. 

— Et télégraphe, cela veut dire? 

— Télégraphe est liré^ comme télégramme, de deux mots 
grecs; il signifie : écrire loin* 
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— Oui, écrire Joiii au moyen de l’élccii-icité. Mais (|ii’esl-ce 

41 

<|iie c'est Jonc cjüe réiectiûcité? 

— ï/élcclrîcilé est une des forces de la nature, mais cette 
force ii'esl encore coiimieque par ses elTets, Les éclairs, la fondre, 
le tonnerre sont de ces elïets-ïiL Tiens! tu sais ce que c*esL qu’un 
aimaiU? 


— Oh! oui, c’est un morceau de fer qui jouit de la singii- 
lière propriété d'attirer du fer. Tu m’as donné toi-méme, bon 
papa, des petits poissons japonais, en fer, que je pécluus dans 
une coupe pleine d’eau une petite ligne, lu l’eii souviens? 
El tu m’as même dit que c’était un des passe-temps favoris des 
petites demoiselles japonaises de mon ;\ge. 

— Parfaitement, et Pliameçon de cette Jigiic était iin 
aimant. 


— Sans doute! 

— Mais il ii'v ît pas que cette espece de fer qui ait la faculté 
d’attirer à lut certaines choses* La plupart des corps peuvent agir 
<le même sous certaines influences, et le premier où on a remar¬ 
qué cette propriété c’était rambre, 

— L’ambre? 


— Celte matière jaune qui sert de porte-cigares à ton frère. 

—‘ Ah! atiends, bon papa, attends! 

Kl Suzanne, laissant son grand-père fort surpris de ce déjiart 
soudain, courut au cabinet de travail de son frère. Elle aperçut 
tout de suite sur le bureau ce qu’elle YOutuît, car elle revint 
aussitôt en montrant à M. de Boaucotirt le bout d’ambre dans 
lequel PaiiJ fumait ses cigares. 
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l.’ambre^ tlit alors lo f]fr€aiKl-père, (lovîeiit un aimant sous 
rinflueiice du frotte ment ainsi que je vais te le montrer. Déchire 
sur la table de très petits morceaux de papier. 

Suzanne obéit, M, de J3eaticourt frotta vivement sur la 
maiiciie de sa redingote le bout d'ambre, qidil afvprocha ensuite 
des petits morceaux de papier. 

Ceux-ci vinrent aussîtél, attirés comme des papillons par la 
lumière, se fixer à sa surface, 

- Tu viens d’assister, dit M, de Beau court ii sa petite-fille, à 
un phénomène (Félectricité, 

-Electricité! répéta Suzanne, tn m’as apprts ce que vou¬ 
laient dire télégramme et lélégraplie, et tu ne m’as pas <Ut d’ou 
venait le mot électricité. 

- Ta <|uesliou tombe à ]’trD}>os, car ce nom vient justement 
de ce bout d’ambre. 

- Comment cela? 

— Le premier qui découvrit cette propriété de.rambrc était 
un habitant de la Grèce qui vivait il y a plus de deux mille ans. 
Or, Cambre, dans sa tangue, s’appelait électron; d’électron nous 
avons fait,,, 

—■ Éleciricité! 

— Parfaitement, 

— Mais, reprit notre petite curieuse de Suzanne, tout cela 
ne m’enseigne pas comment le télégraphe peut envoyer un télé¬ 
gramme, 

— Vous êtes bien impatiente, mademoiselle, dit en souiTant 
le bon papa; modérez-vous, noos touclioiis au but. 
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LES EOURQL'OI DE MADEMOESELLE SUJÎANA'E, 


' — Bien! j’atlcnds. 

* 

— Si j'enIraïs dans les mille détails du mécanisme iln télé¬ 
graphe, tu n'y comprendrais rien*.. 

— 0[i! fit Suzanne avec un petit accent humilié. 

— Je suis h\ché de te le répéter, ma ctiôre mignonne, tn iVy 
comprendrais rien ; maïs rassure-toi, tu ne serais pas la seule 
personne dans ce cas* Les appareils télégraphiques sont nom- 
hreux et de ddTérents genres; et encore les perfecüoHne-l-oii 
tous les jours. Aussi vais-je tout bonnement l’expliquer en 
((uciques mots le principe du télégraphe, et tu vas avoir la 
prouve que ce principe est, comme celui de toutes les grandes 
inventions modernes, moins compliqué qiill n’en a l’air. 

Peux-tu maintenant supposer qu1l y ait à Marseille un aimant 
d'une force si considérable qu1l puisse attirer un morceau (îe fer 
qui so trouve a Paris? ' 


“ Oui . élit Suzanne en inclinant la tête pour montrer que 
celte sup[K)silion ne lui paraissait pas trop invraisemhlale. 

— Bîoiil nous avons donc cet aimant a Marseille. Siip[>oso h 
présent que le morceau de fer qu’il s*ngit d’attirer et (fui est à 
Paris, soit une grande aiguille placée au milieu d’un cadran. Sur 
ce cadran, à la [dace des heures d’une horloge, mets les vingt- 
cinq lettres de ralfdiabet* 


— Je suppose toujours. 

— lüi bien, continue à supposer que tou petit j)àre veuille 
te dire « honjour » de Marseille. Que fait-il? Il fait, ü l'aide d'un 
mécanisme spécial, diriger t'aimanl qu’il a sa disposition de 
manière à attirer l'aiguille, qui est à Paris, sur la lettre iî. Un 
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om[>!oyii suit le moDvemenl doraiguîlle^ etquund il la voit venir 
se fixer sur le Uj il écrit cette lettre sur un papier. Noos avons 
(loue déjà le commeticenient <]o mot* Ensuite loii père fait 
diriger l'aimant vers la letlre o, oii raiguille se trouve aussilét 
attirée. 

~ L'employé écrit celo a côté du r, et ])aj>a coudtuie à faire 
(liriger raiguille sur les leuros ^[j|o|u[itt ce qui fait « bonjour! n 
s'écria Suzanne, 

-— Allons! ça n’est pas mal ! dit M, de Beaucourt très content. 

— El dans deux heures j'aurais reçu le honjour de petit 
[^ère? 

— llemarqne que ces deux fieuros ne sont prises que par 
les em|doyés de Marseille et de Paris pour transmettre-, recevoir 
et t'apporter le télégranirnej car la rajudité de réîectrlcilé est 
telle qu’à peine une lettre est-elle désignée à Marsejll (5 qu'elle 
est enregistrée ici. C'est instantané! Oji |>eut dire que l'éiectri- 
cilé ne cotmaît pas la distance. Elle forait aussi vite le tour du 
monde qu'elle irait de celte pièce dans la chambre, 

— Oh! dit Suzanne très étonnée. Pnis elle ajouta : — Mais 
EaimaiU qui est à Marseille, iï faut qu’il soit très fort et bien 
grand pour pouvoir faire j'emuer du ïev qui se trouve à Paris? 

— Aussi u'esl-^ce pas un aimanl tel que tu le conçois, mais 
une macliîne à électricité que îes hommes ont inventée et rpti est 
bien pins puissaiiie que tous îes aimants du monde. Celte machine 
se 11 OUI me une pile électrique. 

— ïl y a encore quelque chose que je ne comprends pas, 
dit Suzanne on fronçant les sourcils. Comment cet aimant ou 
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LES POUaQCOI DE M A DE .\1 O [SE L L E SUZANNE. 


i'Cüe pile n'aüîre-t-il que l’aiguille eu queslioa? 11 me semble 

M 

(ju’îl devrait attirer aussi tous les moi^ceaux de fer qu’il rencontre 
sur son chemin? 

— Il (l’attire que cette aiguille p*arce qu’il lUcst dirigé que 
sur celte aiguille* 

— Comment cela se peul-il faire ? 

— Cette force qui lui permet trattîi^er, et qu’on nomme le 
courant électrique, est dirigée dans un lil de cuivre dont elle ne 
peut s’écarter, et qui arrive tout droit ii Paris, 

—■ Un lil de cuivre long de huit ceiU soixante-trois kilo- 


mcti^es! s’écria Suzanne, qui se rappelait îa distance de Mar¬ 
seille à Paris* 


— Oui, mais il se compose de plusieurs fils soudés les uns 
aux autres. 

— On estdl ce fil? 

~ N’as-tu pas vu le long des chemius de Ier ces fils qui se 
suivent dans toute leur étendue et qui sont siqqiortés par des 
poteaux de distance en distance? 

— Oui, 

Ce Sont les fils télégraphiques* Tu on vois ii Paris de 
tous céités qui passent par-dessus les maisons. Il yen a sous terre 
également. 

— Ah! c’est par ceux-hi que ma petite amie Adèle de Sucy 
m’a envoyé l'aiilre jour un télégramme pour me prévenir qu’elle 
ne pouvait pas venir dîner avec moi... 

Tout à coup Suzanne s’interrompît, donnant tes marques 
d’une vive contrariété. 
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Z^' * * 




— Ah! bon papa! dit-elle, décidément je n’ai pas compris! 

— Qui le fait croire?,.* 

— Le télégramme de la petite princesse Marmotte élaii écrit 
de sa main, j'ai reconnu son écriture. Or, papa n'a [las pu écrire 
de sa main pourtant! Tu vois, je ii'y suis plus du tout! 

— Cousoïe-toî, ma chère Zaxanne, reprit doucement M, tle 
Bea LICOU iT, heureux en lui-méme de cette marque de contrariété 
de sa petite-fille, qui prouvait ooridden son petit cerveau était 
logique dans ses dédiiciions; rassure-loi! c’est bien ton amie qui 
a écrit sou télégramme, seidemeiil il u'esL pas veiui par le télé¬ 
graphe, celui-là, mais par les tubes atmosphériques, tubes qui 
sillonnent les dessous do Paris* Sou télégramme a été enfermé 
avec d’autres dans une boite ([ii'ou a mise à rontrée du tube qui 
devait ramener ici, puis une machitie spéciale a fait le vide et,., 

— La boîte a été aspirée! Celte fois, j'ai compris, bon papa! 
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CllAPlTKE XXL 


LA VAPEUR EN PRISON 


Tout le reste de la journée^ Suzanne fut s[ iinpatiente d'aller 
attendre son petit père à la gare que de Sannois dut donner 
Tordre d’atteler bien avant Theure itxée pour Tarrivèe du train. 

M"'" de Sannois et son fiis, M. de Beaueonrt et sa petite-liile 
arrivèrent donc à la gai‘e de Lyon beaucoup plus tôt quil jTétait 
nécessaire. 

Mais Suzanne avait si peur de mauquer son père! 

* 

Paul obtint Taulorisatioii de passer sur le quai de la gare, 

d’où Tou pourrait voir arriver le train de Marseille, Ou sérail 

ainsi à même d'embrasser M. de Sannoîs à la sortie du wagon. 
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LES POURQUOI DE M A DE 510 ISE LL K SUZANNE. 


Suzanne J une fois arrivée sur le quai, ôiivril de grands yeux 
devant les Joconiotives qui allaient cl venaient, devant les wagons 
qu'on poussait, qu’on faisait tourner, qu'on enchaînait les uns 
aux autres ou qu'on garait. Les sifllcments aigus d'uiie locomo¬ 
tive qui faisait une manœuvre forcèrent Suzanne à se boucher les 
oreilles, et le bruit qu'elle fît en passant, le courant d'aîr qu'elle 
établit, obligèrent BP de Sannoîs à se reculer, assez peu ras¬ 
surée* 

Suzanne avaU été souvent en chemin tie fer, niais elîe était 
montée clans les wagons sans même regarder la locomotive. 
Maintenant elle voyait cette jniissanie machine, elle rexaminait, 
la considérait et sc demandait comment elle pouvait marclier 
toute seule d’abord, et entraîner ensuile de noinbreu.x wagons 
avec elle* 

Elle leva les yeux sur son grand frère, mais celui-ci regar¬ 
dait au loin et il ne fit pas attention à sa sœur* 

Alors Suzanne pensa h avoir recours à sa mère* Celle-ci étail 
dans la fièvre de raltenle, iin peu émue, un peu inquiète, et 
Suzanne pensa qu'il ne fallait pas la iroubler* 

Restait le bon papa* Ce dernier, plus aguerri aux émotions, 
s'était approché d'une locomotive en repos qui slationnaît au boni 
du quai* C'était une machine nouvellement construite, et Bl. de 
Beaucourt Tétudiait avec intérêt. 

Suzanne, voyant qu'elle ne pouvait compter ni sur sa maman 
ni sur son frère pour répondre à la question' qui lui trottait par 
la cervelle, s'avança vers son bon papa* Elle mil sa menotte dans 
la main de BL de Beaucourt, et celui-ci la serra d'un mouvement 
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naLiire! sans sc déranger, sachant bien A qnelle menotte i[ avait 
affaire, 

Riais ce iréiait pas ce que Suzanne désirait* Elle attendît 
quelques înstanis, [>uis elle s^appuya assez IbrtenieiU sur la main 
rie son bon papa pour que celui-ci, sentant l’impulsion qu’on lui 
transmeltaib se retourmU vers sa petite-fille. 

— Que veux-tu donc? lui dil-ib 

— Ça, dit Suzanne, c’est une locomotive, n’est-ce pas? 

— Oui. 

— C’est ça qui traîne les wagons? 

— Oui, répondit brièvement M. de Eeaucourt qui continuait 
à examiner le mécanisme do la nouvelle maclnne. 

-— Une locomotive, ça marche tout seul? 

— Oui, dit encore RL de BoaucourL 

Alors Suzanne en arrivant A son but i 

— Pourquoi? dit-elle* 

— Ah ! bon î murmura le grand-père, voilà encore une ques¬ 
tion, Que dcmaïules-lu, voyons! 

— Je demande pourquoi une locomotive marebe toute 
seule. 

— Celle fois, je trouve ta demande singulière. Elle marche 
toute seule parce qu’elle marche toute seule. Est-ce qu’im cheval 
ne marche pas tout seul? 

— ■ Ail ! oui, mais un cheval c’est vivant, tandis qu’une loco¬ 
motive... 

~ Allons! je vois bien qu’it faut encore que je le réponde! 
dit en riant le grand-père. 





























— Cortiîiiioment* bon papa, certïHiioment ï 

— Eh bien, la locomolive marche toute seule, comme tu le 

i 

dis, parce qvrelle renferme de la vapeur* 

— Ah! dit Suî:nnne à qui celte réponse ne suilfisait pas* 
Que fait donc la vapeur qui est enfermée dans la locomotive? 

— Elle fait tourner ses roues, et, dame! une fois que les 
roues tournent la locomolive marche. Cela se comprend ! 

— Oui, cela se comprend pour toi! mais ce que no comprend 
pas ta pelile-fîlle, dit Suzanne* très câline, à son grand-père, c'est 
pourquoi la vapeur fait tourner les roues? 

— 11 faut toujours faire vos volontés, mademoiselle, et tou¬ 
jours répondre h vos questions! dit le grand-père en soupirant, 
comme si la lâche <|uc Siuanne lui imposait lui était fort 
désagréable, mais, au fond de hü-rnôjne , très heureux de satis¬ 
faire à la curiosité do sa mignonne jielitc-fîlle*. 

— Dis, bon papa, dis donc! reprit Suzanne sur laquelle ces 
sortes de soupirs ue faisaient plus, il fnutravoueis un bien grand 
effet* 

Elle ajouta pour décider tout à fait son bon papa : 

— La ya[>eur fait tourner les roues, mais elle a donc de la 
force, la vapeur? 

— Une force considérable! 

- — Comment cela peut-il être? 

— Quand nous avons i^arlé des nuages, te rappelles-tu que 
j'ai commencé par le demander si tu avais vu de Feau sur le feu? 

— Oui, bon pafKi, et iti es parti de là pour me faire remar¬ 
quer les vapeurs qui s’en échappaient* 
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— Justcmonl. Tu as dû voir alors quelquefois le couvercle 
(le la l^oiiîllûUe se soulever ii plusieurs reprises lorsque l’caii 
se meUail à bouîllirj c’esl-ù-dire Ioi‘squ'elle tlonuaîl de la 
vapeur? 

— Ouï, le couvercle avait Tair d'ûtre poiiss<5, niais il retom¬ 
bait loiU de suite. 

— Eh bien, par quoi pouvait-il Gtre poussé, ce couvercle? 
J'attends que Lu le dises toi-méme* 

Suzanne rénécliîl fjuelques secondes* 

— Dame! par la vapeur qui s’échappait de l'eau et (iiiî vou¬ 
lait monter, 

— Assui-ément par la vapeur^ et tu vois bien que si la vapeur 
soulevé le couvercle c’esl qu'elle a de la force. 

— Oli l niais, eiUro soulever le couvercle d'tine bouillotte et 
faire tourner des roues aussi lourdes que celles d'une locomotive, 
il J a une grande diftërence. 

— Je te l’accorde, mais si la peiite quaulilc de vapeur qui 
s’élève de la bouillotte possède déjà une petite force, pourquoi 
une grande quantité de vapeur ue jouirait-elle pas d’une grande 
force ? 



Alors dans une locomotive, il va beaucoup, beaucoup de vapeur 
d’eau* Eh bien, explique-moi comment c’est fait, une loco¬ 
motive? 

~Oh! nonl voilà qui serait trop long, et, malgré ton intel¬ 
ligence, lu n’y comprendrais pas grand’ chose si je voulais entrer 
dans les détails* 
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— Eli hioii^ ii'eiitre pas dans les détails, répondit Suzanne 
sans se déconcerter. 

I\f. de Beaiiconrt ne put s'empêcher de sourire a cette réponse* 

— Tu y tiens absolument? demanda-l-it à sa petite-fille. 

— Oui, grand-père, répondit Suzanne avec décision. 

Alors M* de Beaucourt montrant à sa petite Zazaniie la loco¬ 
motive qu'il était en Iraîn d'examiner : 

— Que faul-il pour produire de la vapeur? dit-il* 

— De l'eau et du feu* 

— J'ai donc h t’indiquer, d'abord, où on met l'eau et où on 
fait le feu dans la locomotive. On met l'eau dans ce gros corps 
cylindrique que tu as devant les yeux et qui forme la masse de 
la machine* Ce gros corps cylindrique, c'est la bouillotte, une 
immense bouillotte* Le feu se fait à barrière, dans un large four¬ 
neau placé au bas de cette partie qui so termine en dôme, et 
devant iaquclle se liennenl le chauffeur, c'est-à-dire riiomme 
ciiargé <le mettre du cliarbon de terre dans le fourneau pour que 
le feu ne s'éteigne pas en route, et le mécanicien, qui est cliargé 
de régler la marciie de la locomotive. 

Nous avons donc déjà beau et le feu. Le feu du fourneau 
chauffant beau de la bouillotte va la forcer â émettre de la 
vapeur... 

— El la vapeur poussera un couvercle? dit Suzanne en intor- 
rompaiii son grand-père* 

— Non, elle poussera quelque chose, maïs ce ne sera pas 
un couvercle* Si elle soulevait un couvercle elle s'échapperait 
comme la vapeur de notre boni Hotte, et ne servirait à rien; ce 
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serait de la vapeur perdue, taudis qu’au contraire U faut qu’elle 
soit U Life. 

— Que poussera-t-elle donc^ 

— Écoule-moi et tu le sauras. Assurément elle ne deman¬ 
derait qu'à soulever le couvercle (lont lu parlais tout à l'heure, et 
à monter dans Taîr* mats on ne lui permet pas de prendre ainsi la 
liberlé. Elle est pour le moment emprisonnée danscetie immense 
et solide bouillotte, aussi cherche-t-elle, comme tous les prison¬ 
niers, nue issue pour s'évader. Elie se jette contre les murs de 
sa prison. Elle voudrait les démolir, les briser, les renverser atin 
de prendre la fuite. Heureusement les murs de la prison, c'est 
à-dire les parois de la bouillotte, sont solides et ils résistent* 
Enfin elle découvre une issue dans un tube qui se trouve en 
avant, là, juste sous le tuyau de la cheminée. Elle se précipite 
dans ce tube* Elle croît trouver, au bout, le grand air et la liberté. 
Elle n'est pas au terme de ses peines* En effet, à rextrémité de 
ce tube que rencoiitre-t-elle? 

— Un gardien qui rempêche de sortir! dît Suzanne,qui sui¬ 
vait la comparaison de son bon papa, 

— C’est presque celaî Elfe rencontre ce gros tuyau court 
que tu vois distinctement ici, au bas de la cheminée et à ta hau¬ 
teur des roues. 

* 

Naturellement elle se jette dans ce tuyau, espérant être bientôt 
libre, mais**. 

’ — 11 V a encore tinobsLacle! s'écria Suzanne; eh bien, on lui 
fait chèrement payer sa liberté, à cette pauvre vapeur! 

— Ta as prononcé le mot juste. On lui fait payer sa liberté 
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LES POURQUOI DE MADEMOISELLE SUZANNE. 


jivant île la lui reiulre. Ainsi, an milieu du tuyau que tu as sous 

les yeux, elle vient se heiiiier contre tuio [ïoUte pièce de fonte 
(]n’on appelle le piston, 

—- Le piston? qirest-ce rpie e'esL? 

— Je ne vais pas t’en donner la dèliiiilion ; je me contenterai 
de reprendre ma première comparaison, et je te prierai de eon- 
sidérej', cette fois, te pîsloii comme le couvercle de la bouillotte. 

Voilà donc notre vapetir devant un couvercle. Que va-t-elle 
faire? 

— Le pousser probablement. 

— Ehî sans doute, comme ce couvercle est relié par un 
mécanisme aux roues de la locomolive, en poussant le cou¬ 
vercle... 

—‘Elle pousse les proues! tu Lavais bien dit, grand-père! 
s’écria Su/anne toute contente. 

Puis elle ajoiila : 

“ Et après? 

— Quoi? 

— La pauvre vapeur, que devient-ello? 

~ Ou lui donne la liberté. 

— El elle La bien gagnée ! 

— Lorsqu’elle a poussé le couvercle, c’est-à-dire le piston, 
on la laisse revenir dans ie tuyau de cette clieinînée, d’où elle 
se hâte de s’écliapper, comme tu as pu le voir. Je ne t’expli¬ 
querai point par quel ingénieux système on parvient à envoyer 
la vapeur tanlôt du côté droit, tantôt du côté gauclie du piston 
afin de lui permettre de faire tourner les roues, ni de quelle façon 
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cliacjiie détail du iiiécaiTlsme est adjuirablomeiU réglé* Il Le siiiïit 
d’étre convaincue que la vapeur fait tourner les roues; et^ daiiieî 
quand les roues LouniieiUjla locomotive s'élance dans*res|iace, 
eiUraînaiU derrière elle les Ioui‘ds wagons qui lui sont confiés. 

A ce tnoment, M*”" de SannoiSj au bras de son fils, s’aA'ançait 
rapideinenl vers 31. de lîeaucourt cl Suzanne : 

— Le train de Marseille est signalé! dît-elle très émue* 

Ils revinrent, tous les qualre, vers le milieu du quai et atten¬ 


dirent, silencieux* 


Et bientôt on vit apjuiraîtrc au loin, au milieu de la fumée^ 
avec des silflemeiits sonores, le train qnî ramenait à sa famille le 
capitaine de vaisseau, 3f, de Sannois. 
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CllAPlTHE XXH, 


L[-: lurroiK dû i>k üax.\ois, 


Au tiioïuenL oû Je train s'arrùLii, iiiiiC profonde émotion 
eu vain t les ijualre personnes qui atfendaieiU sin- le quai de la 
^^are. 

Si un retard soudain avait empèclïé M- de Satniois do quitter 
Marseille? Si la longue absence du cfief de la famille allait encore 
s'augnietUei* de quelques jourSj quelle déception pour toui Je 
inonde ! 

Déjà quelques portières s'ou vraie ni, et des voyage urSj debout 
sur ïcs premières marches, retiraient des wagons leurs couver¬ 
tures de voyage, leurs sacs, leurs valises* 

M* de Sanuois ne paraissait pas encore. 

Ce furent les yeux perçants de Su 7 .aniie qui l’aperçurent les 
premiers. 

— Voici papa! s*écria-t-elle avec un accent si plein de joie 
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(jue des voyageurs se retournèreiU pour regarder ceüe char- 
inante petite ïille* 

Mais ^uzatine s'étail déji’i échappée des mains de sa maman 
et était allée se jeter au cou de sou père, quî Te ni brassa il en 
tremblant <lc bonheur, 

—- Mon enlaiu! murmurait-il, ma Suzanne! comme le voilà 
grande et belle! 

El, tout en tenant sa fillelle dans scs bras, M, de Sannois 
embrassait sa femme, son üls et M. de lîeaiicourl. 


Les bagages furent transportés dans un onnnljus (jtii suivit la 
voilure où prirent place ces ijuatre personnes* 

Le trajet fut silencieux- 

Le capitaine de vaisseau regardait les êtres ciiers dont il 
avait été si longtemps sé[iaré, Ses^yeux disaient la joie qull 
éprouvait, ses lèvres ne trouvaient pas d'expression pour la 
déjieindre* 

Ce fut un soir de fêle à l’bétel du parc Monceaux* 

Les amis de RL de Sannois, qui avaient appris son arrivée, 
vinrent tour à tour lui serrer la main et le féliciter de sou heu¬ 


reux voyage* 

Ces démonslr-alions amicales contrariaient ccpendaiil 
Suzanne, qui eût voulu avoir son petit père pour elle toute 
seule* Elle faisait une moue assez signilicalive pour que iL de 
Sannois s'en aperçût et en comprît le sens* 

Il lui lit signe d'approcher et lui dit tout bas : 

— üemai[i, je ferai consigner ma porte et nous passerons la 
soirée entre nous. Est-ce cela que tu voulais? 







































































LE RETOCll DE M. DE SANMOJS. 


— Oui J papa, répoadil Suzaime, c’est cela! 

Î\L de Sannoîs tint parole à sa petite fille, et, le IcnJemaîn 
a]>rès lilner, il donna l’ordre aux doinesiifiues de ne recevoir 
(iersonne, et il s’installa, dans le grand salon, an milieu de tonte 
sa famille, 

M"’" de Sîinnois interrogea longuement son mari sur les 
péripéties de sa mission et sur les dilïicnUés de son voyage, 
JL de lîeancoiirt et Paul lui posèrent aussi de nombreuses ques¬ 
tions auxquelles JL de Sannois répondit avec îles détails circon¬ 
stanciés qui intéressaient sans doute vivement Suzanne, car 
elle se contenta d’écoiUcr sans interrompre. 

Quand JL de Sannois eut fini de satisfaire ù la curiosité des 
siens, il s’écria : 

— Mais si vous me parliez un peu de vous à présent? Il me 
semble que voirie tour est venu de me renseigner sur votre 
compte! Je sais di^à, (railleurs, beaucoup de choses. Ainsi, Je 
nignoi'c pas que JP'* Suzanive tourmente bien souvent son bon 
papa et son frère pour obtenir des w parc e que )> à ses u pour- 
quoLï!. En cela elle n’a pas changé, et j’en suis, du reste, bien 
heureux. Puisqu’elle n’a qu’à se donner la peine de demander 
pour savoir, elle apprendra tout ce qu’il faut connaître, sans 
diflfictdté comme sans ennui. 

Quant il toi, mon cher Paul, je sais que tu travailles toujours 
assidfïment et que Les chefs sont fort contents de toi. Je suis cer¬ 
tain 4|ne lu auras un avancement rapide, et je n ai point d’inquié¬ 
tude sur ton avenir de ce côté-Ià; mais, sur ta vie privée, il est 
bien des détails qui m’échappent, et, si j’en cj'oÎs les dcrnîères 
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<8i LES POUUQUOi DE M A D E 3i OIS E L L E SUZANNE. 

lettres que j'iiî reçues fie loi, tu dois avoir quelque chose de 
sérieux il m’appreudre, n’est-il pas vrai? 

A ces paroles, Paul senti l un courant d’émoi ion P agi 1er. 

li lui fallait parler du projel qu1l caressait depuis si long¬ 
temps : de son niariage avec Thérèse de Montlaur. 

Mais, a ce moment, la fameuse phrase du post-scriptum se 
présentait ses yeux comme un obstacle plus menaçant aujour¬ 
d’hui que jadis* 

Il se rappelait Pimporlance que son ]>cre attachait à savoir 
si W"" de i^lonltaur appartenait à une famille de mémo nom dont 
un des nmmbres était enseigne de vaisseau en 1855* 

Les renseignements qu’il avait pris alors et qu’il ii’avail pn 
encore transmettre a JL de Sannois ravalent alors rassuré. 

Maintenant il doutait de leur eflicacité, et, sans com[irendre 
pourquoi, un vague sentijiieul de crainte renveïojïpait* 

— Eh bien, dit JL de Sannois avec un doux sourire, lu ne 
me réponds pas? Tu as cependant bien deviné ce que je voulais 
dire, j/en suis cei'tain! 

— Oui, mon père, dit enfin Paul en faisant un effort sur 
lui-môme, oui, je Taî compris. 

El il ajouta ; 

— L’été dernier, ma mère a rencontré sur la plage de Dieppe 
une de ses anciennes amies avec laquelle elle a renoué connais¬ 
sance* C’est lino femme charmante qui a pour fille**. 

—' Mon amie Thérèseï s'écria Suzanne* 

— Ah! c'est ton amie? dit M. de Sannois. 

— Et ma grande amie! 




















































LE RETOUil DE M. DE SANNOIS* 


— M”"" ile Monilaur est veuve, ve[m[ Paul ; iïïûis tout à coup 
il s'arrêta. 

Au nom de Moullaur, M. de Saniiois avait pâli. 

Puis il avait passé la main sur sou froiU comme pour ou 
écarter un souvenir terrible, 

Ciiaciin avait les yeux fixés sur M. de Sanuois, 

Ou so lîeniandaU quelle redoutable si^uiificatiou [>ouvajeut 
avoir celte pâleur et ce geste, 

— Coniiiuiej dit de Beau court après un instant de silence 
jiénihle* 

— Je n’ai pu voir M"'’ Thérèse, reprit l^aul, sans ressentir 
pour elle une afTeciion profonde que mon gi-aiid-père et ma mère 
ont, ilu reste, approuvée, M'"'^ de Jloiulaiir et ma mère ont déjà 
esipiissé le projet dTin mariage que je désire vivement et que, je 
]\?S[ière, de Monllaur ne re[)oiissera [kis. 

— Je crois bien! mnrinura Suzanne^ qui savait à quoi s’en 
leuir sur les idées de sa grande amie. 


M, de Saniiois s'était levé et marchait dans 


le salon ^ la tête 


baissée, en proie à de sombres pensées, 

Paul, doulûureusetneiU ému, prévoyant une catastrophe irré-- 
[>aral.>le 3 iTosait reprendre la parole. 

Il altendait que des lèvres de son père sortît un mot 
d'espoir. 

IM, de Saiinois s'arrêta enfin. 

Puis il s’approcha de son fils, 

— Mon chef ciifaiU, dit-il, je vais i)em-ütfc te faire une 
grande joie on une grande (loine. Avant que je parle, donne- 
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moi lies renseigiienionts plus eom]>lets sur celte famille de Mont- 
laur. Te ra[(pelles*tu ceux (jue je Tarais demandés dans ma lettre 
dernière? Hé[ionds-moL 

^— Oui, mon père, dit Paul; lu voulais savoir si celte famille 

i 

avait eu un de ses membres enseigne de vaisseau eu 1K55. 

— EU Uien? dit vivement i\L de Sannoîs* 

— M'**® de M on liai! r, qui est venve comme lu le sais, nTa 
appris que son mari avait eu, en elTet, un frère qu'elle rTa 
jamais connu.., 

“ Et ce fj-ère, il était?,,. 


— Enseigne de a aisseau è l’époque désignée. 

M. de Sannois tomba plutôt qtTil ne s’assit dans un faulouil; 
j] clierchait à dîssinitiler le frisson qui parcourait son corqis. 

An bout do queb|iies instants, cliercliant à reprendre cou* 
r«age, il miiniinra : 

— Son nom? sais^tn son nom?... 


— U s'appelait Pierre de Moiulaiir, 

— C’est luii c’est bien lui ! dit M- de Sannoîs accablé. 

Les assislants de celle scène pénible restaient immoldles, 
pénétrés, sans en soupçonner la cause, de la grandeur du cha¬ 
grin de riiounèie liomnie qu'ils avalent devant eux. 

M. de Sannois reprît la ]>arolc, et, d'une voix tremblante, il 
demanda : 


*— Et,,. qiTest-il.,, devenu?.., 

— Pierre de Monllaur, répondit Paul d\iri ton grave et pro- 
foudément triste, sentant que son dernier espoir allait s'échapper, 
Pierre de Moutlaiir est mort pendant ta guerre de Crimée. 


























LI5 IlBTOUa DE 31* DE SANNQIS. 




— OuL*- murmura M, de Suiniois; oui... c'esL bieu ce!a!„. 
en d855I„. Quelle Tatalité!,.. 

El, sans j^lus parler, il res lu I ongle ni ps les regards fixés à 
lerre, airsorbé dans de mvstérieiix souvenirs. 

Quand cel liomnie énergique, ce niaj'in qui avait cent fois 
vu la nioj^l en face, releva les yeux, ils élaienl |tleins cle larmes. 

Il alla vers Paul, lui prit les niains et, dans une étreinte 
d'une all’oclioii ])rofonde, il lui (bt : 

— Mon pauvre enfajilî îdou pauvre enfaiu! ce mariage est 
impossible!... 

Hélas 1 ï^auî ne saLleiidait que trop à celle terrible réponse, 
mais il comprit qu'en laissant éclaler sa douleur il aggraverait 
encore celle de son père. 

Il fil ap[)el a toutes ses forces, et, ïqu'cs avoir répondu res* 
[>ecUie use ni eut à Pélreiuie [paternelle, il soiait [lotir aller doiiuei* 
libre cours à son iniinenso afiliction. 

Al. de Saunois s'était remis à marcher, sans niéme voir ceux 
qui Peulouraient encore. 

Ldi lirnit de sanglots étouffés parvint pourtant à ses Oi'eÜles 
et le lîj-a de ses réflexions. 

Suzanne, réfugiée, serrée, eulbuie tians les bivis de sa mère, 
pleiiiaità chaudes larmes. 

La pauvre petite avait entendu, avait com[nâs, et son cœur 
partageait la douleur commune. 

M, de Saunois eut un geste désolé. 

— Comment! dit-il, Suzanne était là? A quoi ai-je songé eu 
parlant ainsi devant elle?... Ala chère Suzanne, ajoiita-l-il en 
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LES POURQUOI DE MADEMOISELLE SUKA>'NE, 

venant essuyer les yeux de sa fille, conso!e*loi, ei ne [ilcure ]>as 
ainsi ; j'ai déjà bien assez de peine pour ma parti*.. 

SP’* Suzanne, quoiipfolle eût encore le cœur bien gros, avait 
bien envie de demander : 

■f 

« Slaîs pourquoi donc as-Ui de la peine?... » 

Elle n'osa [>as, et elle se laissa conduire à sa chambre à cou- 
citer par su petite mere. 

Au moment ou >1"“ de Sannois allait s'éloigiier, 31, de San- 
nojs lui dit a voix basse : 

Reviens ici, ma obère femme, j'aî <îe graves choses ù t’ap- 
prendre, û toi et û 31, de Beaucourt. 

31, de Sannois était donc décidé a donner à sa femme et à 
son beau-père ha clef de ce douloureux mystère. 



* 

■ i 

•t •* 












































































































-JT^gL_ 


=W*IP 















CIlAFITItJÎ XXlll 


rj‘l MVSTLIVlî* 


Lorsque la mère Je Suzaïuie lut rentrée Jaus le salon^ M* Je 
Saniiois se reeiioillit c[iieîquos iusUuitSj et [uiL en fin la pai'ole en 
ces lei’ines : 

— La scène presque tragique qui vient Je se jiasscr devant 
toi, ma chère ferntue, et devant vous, mou cher monsieur Je 
lîeaucourtj a Jù vous causer un bien triste ctonnenienL Je vous 
en dois l’exjJÜcalion* Il faut que vous sachiez pourquoi le 
mariage Je Paul avec Thérèse Je Moiitlanr est impossible cl 
pourtjüoi j’ai été si hVcheusenient i mpressionné lorsque Paul m’a 
Joiiiié le reusedguemeuL que je lui avais Jemaiidé* 
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lÆS POÜHQÜÜI DU MADKMOiSKLLE SUZANNE. 


Si l’obstilde a T union que vous aviez projetée, eu attendniiL 
et en espéraiiL mon consentement, comme toutes les aiqiareiices 
vous y auLorisaicnl, a été Oj)[msé par moi, c'est qu'il est d’une 
gravité extrême 

Ce préamlmîe avait faiL une profonde impression snr M™* de 
Sannois et M, de lîeaucoiirl. 

Ils [u'évoyaient, tous deux, que M* de Sannoîs allait leur 

é 

apprendre une diose terrible, dont les conséquences étaient sans 
dôme inetî'açables* 

— t”est pi'csque une confessioik que J'ai à vems faire, 
confessit>n d'une faille pardonnable dans des cas nombreux, 
impardonnable dans le juien. Non que j'iHe été volontairement 
coupable! Vous rne connaissez assez pour éloigner de vons un tel 
soupçon* Mais si ma culj)abililé a été involontaire, elle ii'en 
existe jias moins, et, par une fatalité déplorable, elle rejaillît 
aujouivriiui sur mon fils Paul, ainsi ([ue vous venez d'en être les 
iiieonscieius témoins* 

Il faut que je remonte assez loin dans ma vie pour vous 
apprendre (jueüe fut cette iaute dont vous ne connaissez encore 
que les résidtals* 

C’était au ])rintemps de Tannée i855, j’arrivais en Crimée 
sur le vaisseau le Jean-Dart. Nous étions en mission; nous appor¬ 
tions dos ordres et nous devions eu rcnqiorter d’autres* Notre 
séjour, là-bas, ne devait avoir que la durée slriclement néces¬ 


saire. 


Et ce|ieiulatu ce séjour fut encore trop long! 

Un matin, le 20 mai 1855, date que je n’oublierai jamais ! 

























































LE MYSTÈRE 


. 1 : 





lin enseigne ^In vuisseau le La Peyron&e me elierctia ijiierelle pour 
iinmolit’^Ies plus futiles et nriiisulta gravemenl* 



ri lé 


JY'lais son supérieur, j'aurais pu le pu 
lies règlements J mais un mou ve ment 


nir avec tou 
chevalerosq 


le la sévé- 
ne, Ijélas! 
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LES EOLEgUOI DE MADEMOÎSELLE SCXAKNE 


lïiéii regroUalïlel me poussa à lui demaiider raisoinle ses iJisulles, 
l'épée à la maiiK 

Nous élions en temps de guerre. Le duel devait rester secret. 
Nous prîmes cbaciiii deux témoins dévoués, et nous nous bat* 
tîmes. 

Dés ta première [lasse, je le loucbai en pleine poitrine. 

Il tomba. 

Mes lé 1110 ins m'emmenèrenl. 

Le soir de cette journée fatale, nous reçûmes Tordre d'ap¬ 
pareiller. 

Tout ce ^110 je pus apprendre, ce fut <]ue Total de mon mal- 
lieureux adversaire laissail [iou d’espoir. 

Je revins en France profondéinetit allligé. 

Pourtant, je nFelîdrçais de croire à la guérison de cet infor¬ 
tuné jeune tiomme, quand j'a[iprîs qiTîl était mort quelques jours 
après mon départ! 

iM. de Sannois suspendit ce récit, qui le faisait souffrir. 

il évoquait cette scène funeste où, [>oar un motif qu'if se 
rappelait à peine, nn lionuneavaii trouvé la mort. 

Enfin, il leva les yeux vers sa femme et vers I^L de Beau- 
court : 

— Vous avez deviné, dit-il lentement, le nom de ce mal¬ 
heureux enseigne? 

M"* de Sannois et M. de Beau court inclinèrent la télé. 

— C'élait Pierre de Monilanr,continua M, fie Sannois, c'était 
le frère du père de Thérèse, do Thérèse ejuc Paul voulait épouser. 
Comprenez-vous maiiUenanl jiourquoi mon fils ne peut entrer 





















































Liî mvsti’':re* 
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dans celte famille dont un des membres a péri de ma main? 
Comprenez-vous pourquoi toiile alliance entre les de Monilaiir et 
les deSannojs serait un sacrilège? 

de Sannois et M. de Beaucoiirl restaient sîleiicieuXj mais 

I 

leur silence était un acquiescemoni aux paroles de M, de Sannois, 
Cependant de Sannois s^approcha de son mari î 
— Oui J dii-elle doucemenlj oui, mon digne et cher mari, 
nous avons compris et la douleur ancienne et ta douleur récente, 
et nous te plaignons de tout notre cœur! 

— Hélas! répondit M* de Sannois. C’est Paul qu’il fïuU 
plaindre A présent! Paul qui porte injustement le poids d’une 
des fautes de ma jeunesse !... 

— Il huit plaindre Paul et aussi un peu Suzanne! dit alors 
le grand-père., qui n’oubliait jamais sa petite-hlIc. Vous avez vu 
combien sa sensibilité a été atteinte ce soir. ïîHe adore sa grande, 
amie Thérèse ; et il serait peut-être bon de la tromper douce¬ 
ment demain malin, à son réveil, en ne lui disant pas que ce 
mariage est à jamais rompu, mats en lui laissant croire que des 
obstacles momentanés se sont seulement élevés, 

— Vous avez raison, mon clier monsieur de Beaucourt. 

ë 

Youlez-vous vous charger de celte mission, et, surtout, voulez- 
vous me rendre le grand service d’aller annoncer cette rupture 
A de Monllaur? 

M, de Beaucourt s’iiieliria en signe de consentement, 

— Annoncer celte rupture i M”''' de Jlontlaur! s’écria M"" de 
Sannois. Mais comment fei‘as-tu, inou père, et que vas-tu lui 
dire? 


* 




















LES Ï'OURQUOI DK MADEMOISELLE SUjîAKNE. 




— \a vérité! répoüdît avec calme et fermeté le hon papa tic 
Sti/.aniie. 

— La vérïlé? répéta de Saisnoîs, etTrayée* 

A la réponse <1 û M*tle Beancoiirt, M. de Saiinoig avait en un 
l^esle comnie pour arrêter son heau-pére, mars ia réflexion vin* 
à son aide* Kl il dit en s’atlressant à sa femme, rjui attendait sa 
décision : 

~ de Beau court a raison* )) faut dire la vérité! 

— Dire la vérité, reprit le bon papa en renitiaiit la lé le avec 
Pair d’un homme qui a eu le temps d’apprendre et de connaître 
la vie, c'esl encore la meilleure des politiques! La véi'ité, dans 
une circonstance semblable, est plus utile que le prétexte le plus 
ingénieux, et il est encore plus aisé de !a dire que d’avancer uu 
mensonge, même le plus futile. 

Ou convînt donc de rassurer Suzanne le lemleTïiain sur les 
suites fâcheuses de rentrelien auquel elle avait assisté* F*aul serait 
mis dans la confidence* 11 comprendrait et serait le premier à 
détourner les craintes qui pourraient laisser dans le cerveau de 
sa chère petite sœur une impression dangereuse* Enfin M* de 
Beaucourt irait parler à M'"'' de Montlaur. 

I.C loiuioraaiii matin, M. de HeaiH'ourt ne larda pas à recevoir 
la visite de sa pelile-fîlie, 

Suzanne avait les yeux un peu rouges; on voyait qiPelle avait 
pleuré* Elle n’embrassa pas sou grand-[lére avec la vivacité 
joyeuse dont elle était coutumière. La tristesse était dans son 
petit cœur* 

JL de Beaucourt, au contraire, affecta une contenance libre ; 


































LE MYSTERE* 



rien dans ses inaiiières ne î‘a[ï[}elait la scùiiode hi veitle. Dit roiii 
de Fœil il s'éudl rendu conipLe de VéVAi moral de sa pcLitedille. 
et il jugeait prudenl ei sain de la ramener à des idées plus 
riantes. 

# 

Suzanne, Irès élonnée des manières de son bon papa^ se 
demandait si elle avait rêvé. Jl lui paraissait impossible que son 
grand-père lût aussi gai qu’à l’ordinaire ajirès les choses qui 
s’étaient passées la veille. Elle en vint à lui adresser cette ques- 
lion, après avoir hésité îongiiornent d’ailleurs. 

— lion papa, dit-elle, c’est donc arrangé?..* 

— Quoi? demanda M. de lleaucourl avec insonciance, jidéle 
au plan (jiFil s’était tr acé. 

— .Mais, Lu sais bien*,. J’alïàire (.rbier soir... le mariage de 
Paul avec Thérèse?... 

— Ab ! c’est de cela que tu voulais parler? 

— Sans doute! 

El Suzanne so demandait si quelque antre fait pouvait, dans 
une telle oc casion, [iréoccuper Fesprit de son bon papa. Cela lui 

semblait impossible. Aussi aiteudait-elle sa réponse avec une 
iinpatiente anxiété. 

—‘ Oli ! répliqua iiégligeminent le graiid-père, si ce n’est pas 
encore arrangé, comme tu dis, cela s’arrangera, il faut Fespérer. 

— Vrai? s’écria Suzanne. 

— Assurément! Nous avons causé longtemps avec ton papa 
une fols que lu as été couchée, et nous avons lieu de croire que 
ses craintes étaient exagérées. Tous ces ennuis se dissiperont, tu 
verras. 
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LES POURQUOI DE ^1ADEMOISELL E SUZANNE, 


- — Alors Thérèse épousera Paul ? 

t- * 

" Et 5P^ Suzanne, qui sentait le teiTaîn lui échapper et qui 
leiiail à obtenir une réponse calégorifjue, regardait son grand- 
père dans le fond des yeux, afin d'étre sûre qu’il ne la trompait 


pas* 

M, de ileaucourt était fort embarrassé, on le conçoit. II avait 


honnôtemenl réclamé la veille le droit de dire la vérité à M"'" de 


Monllaui% mais cette mônie vérité, dite sans inénagements A une 
enfant aussi sensible que Suzanne, aurait pu lut faire grand 
maL 11 fallait Pamener à la connaissance exacte des faits par une 
gradation savamment réglée. 

C’est pourquoi il répondit d’une façon évasive à la question 
si nette de sa petite-fille* 

— Dame! pourquoi Tliérèse n’époiiseraLt-elle pas ton frère 
si les obstacles que tou papa croyait exister hier s’aplanissent ou 
djsparaissent? Tu sais bien que tes parents veulent le bonbeiir de 
Paul, et qu’ils feront tout pour l’assurer. Aussi ne faut-il point se 
désoler et doil-on se contenter d’attendre ! 

—- Attendre longtemps? reprit Suzanne. 

— Le moins longtemps possible! 

— Alors on ne m’empêchera pas, en attendant, de voir mou 
amie Thérèse comme autrefois? Dis, hou papa, dis? et alors je 
croirai tout ce que tu voudras! 

M, de Boa U court séiUit a la manière doiU sa petite-fille 
venait de prononcer celle phi-asc qu’il était, cette fois, nécessaire 
de s’engager vis-à-vis trelle et de lut promettre ce qu’elle deman¬ 
dait. ■■ 

} 
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Cét'àil runique moyen (recîirLer les soiip<^oiis quMl sentaiL 
continuer ù planer dans Tespril de Suzanne. 

— Mais certainement, dit-il, on ne fempôchera pas de voir 
ta grande amie. El pourquoi, s’il vous plaît, mettrail-on nn obs¬ 
tacle à ces visites, mademoiselle? Vous verrez Thérèse quand 


vous le voudrez. 

— Ail! bon papa, je te crois! s'écria Suzanne, et, à nous 
deux, nous viendrons bien à bout d’écarter toutes ces vilaines 
ditlicullés. Toi, bon papa, lu me proniets de faire de Ion côté 
tous tes efforts dans ce but, n’cst-il pas vrai? 


— Oui, ma clière enlaut, je te le promets, murmura le 
grand-père eu embrassant sa petite fille, et je vais dès aujour- 
(riiui m'en occü[>ei‘, 

^ Oh! que tu es bon, grand-père! dît Suzanne, très ciUine, 
et comme on a bien raison de l’appeler bon papa ! 














































































CHAPITRE XXIV. 


LA MISSION DU GRAXO-rîillE ET LÀ VISlTi: 


de SUZANNE. 


üaUS l’a]^r6s-mitli 


de ce jour-la, SL de Beaucourl se pn5scu- 


lîiîl chez M'"" de Moullaur. 


Thérèse, rjuî se Iroiivaït dans le saîon a côté de sa nièro, se * 
leva gaiement poiii' souhaiter la hienvenue au graud-pére de 
Sii/aiiiie. 


SïaLs Pair grave de IL de iîeaiicourt la frappa tout A coum 
elle remanpia que ses regards se fixaient sur elle avec tristesse, 
et que tout dans sou allure ré^’élaît nu embarras et uii réel souci. 
Thérèse se sentît prise d'inquiétude. 

Ce n’étaît pas une visîle banale que venait faire 5L de Beau- 
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LES POURQUOI DE .MADEMOISELLE SUZANNE. 


coiirL jVr*" de Monllaur voyait dans sa présence rindice d'un évé- 
nemenl qui la toucherait bientôt. El cet événenient devait être 
funeste à en juger par Eair aiirîslé et sérieux de M. de Beau- 
court, 

(( Comment pourraiL-it en être aiitrement? pensait Thérèse. 
M. de Sannois était de retour. Déjà prévenu des projets des deux 
familles, il avait dù recevoir les confidences enlières de Paul, et 
donner son consentement. 

Mais tout indiquait le contraire. 

Si M. de Sannois avait repoussé ta demande de son fils?,., 

La pauvre Thérèse attendait un mot qui lui apprît son sort 
quand M. de Beaucourt priaM““ de Montlaiir de lui accorder un 
entretien particulier, 

La mère de Thérèse avaiC sans doute, éprouvé les mêmes 
soupçons que sa fille, car cite tourna vers celle-ci des yeux 
alarmés. 

— Laisse-nous, ma chère enfanti dit-elle doucement. 

Thérèse s'inclina et sortit, très irouhiée, très émue. 

Quand elle fut partie, M. de ISeauconrt tendit la main à 

M™ de Montlaiir, et lui dit avec tristesse : 

■ 

— Je vois que Thérèse a déjà pressenti comme vous le hui 
de ma démarche. 

— Que dites-vous? murmura de àlonllaur qui craignait, 
en effet, d^^pprendre trop tôt raffligeante vérité, 

— Je dis, chère madame, qu’ü faut, hélas! renoncer aux 
projets que nous avions caressés su rie sort de nos enfants. Toute 
union est impossible entre nos deux familles. 
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— [nitios&iUle! aîi! mou Dieu! s'écria M'^^de Monlhuïr. Mais 
(]uel est Gonc le iiiolif terrible qui s'o[q>ose au boiibeiir de niA 
(ille?.,. 


— Un niolif terrible, vous Favez dÎL! El, pour eu com¬ 
prendre Télrange [>uissance ü faut avoir été témoin de la douleur 
de M. deSannois quand il s’esl vu lorcü de repousser la demande 
do EauU 


— La douleur de de Sanuois? dit SP” de Sloiitlaur avec 
étonnement. J'avoue que Je ne puis la concevoir! Comment! ce 
pore, qui refuse de faîi'c le bonlieur de son fils, est affligé par 
son pro[»re refus? Il y a. IA, un mystère inconcevable! 

— En elTel, madame, ei c'est ce mystère que je viens vous 
révéler au nom de M- de Sannois* 

M”‘"de Monilaiir, profondément troublée, (U signe â de 
lîeaucourt qu’elle était prête A tout entendre. La vérité, fdt-elle 
encore plus elîrayante qu'elle ne Tétait, était préférable aux 
craintes qui la torturaient* 

Alors le grand“père de Suzanne s'acquitta de la mission dont 
il était chargé- 

11 I ^acoiua il la maîlieureuse M“” de Mbnilaur TévénemoiU que 
nous connaissons déjà et qui se dressait comme un obslaide iusur- 
rnon table* 

ir* de Montlaur laissa parler son inierloculour, et longtemps 
après qiTil eut terminé, elle songeait encore, 

M, de Beau court respecta ces silencieuses réflexions. 

En ce moment, îa mère de Thérèse se convainquait de Tim- 
possibilité du mariage rêvé, et comprenait enfin quel devait être 

2G 
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le chagrin de M* deSannoîs, auteur involontaire d’une faute dont 
les conséquences imprévues venaient soudain rejaillir sur deux 
innocents* 

EUe redressa Je front et dit SI* de Beaucourt ï 

— Je vous remercie d^avoir eu le courage de m'apprendre 
la vérité* Vous avez, liélas! trop raison* Paul ne peut épouser 
Tliérèse* 

Puis elle reprit, cherchant dans ses souvenirs : 

— CeL infortuné Pierre de Monllaur, je ne Tai jamais connu. 
11 y avait déjà plusieurs années qu'il était mort quand je me suis 
mariée* 

Elle s’arrêta, et, tout à coup, comme si elle venait de ren¬ 
contrer un moyen de salut inespéré : 

— Jlais, s’écria-t-elle, jamais mon mari ne m’a dit que son 
frère eût été tué en duel!.** 

— Ail 1 reprit vivement M. de Beaucourt trop heureux, lui 
aussi, de trouver le moindre prétexte où se prendre, et que vous 
dit? 

^— l[ m’a dit seulement que son frère, Pierre de àlontlaur, 
était mort pendant la guerre de Crimée. 

— Ilélas! murmura M, de BeaiicourL revenu à la réalité, 
hélas! chère madame, ne voyez-vous point que votre mari a 
vouUi éviter de vous apprendre à quel triste genre de mort avait 
succombé son frère? Il vous a dit que Pierre de Jlontlaur était 
mort en Crimée. Étail-il besoin de vous en dire davantage ? 

— C’est vrai! soupira M“" de Jlontlaur, et vous avez assuré¬ 
ment raison! Mon Dieu ! le mal est donc irréparable? 
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Mp de Bcaucourt ne rét>ondii pas à cette (]iiesüon. 

iSfaîs son silence i\ii compris de de Montlaiir, car elle 
murmura en poiTant son mouchoir à ses yeux : 

— Pauvre, pauvre Thérèse !.,* 

Avant de partir, JU de Beaucourt ajouta : 

— Ne vous étonnez pas, cliôre madame, si Suzanne vient, 
comme par le passé, voir sa grande amie Thérèse. Elle a été 
témoin iuvolontaire d'une partie de la contidence de son père, 
et rimpression fielleuse qu'elle en a éprouvée a été telle que nous 
avons drt chercher a la tromper ce matin, à son réveil. Le seul 
moyeu que j’aie eu à ma disposition pour détourner ses soupçons 
a été de lui promettre qu'elle viendrait voir son amie comme 
autrefois* 

Prévenez donc >1'^® Tliérèse afin qu'elle s'attende à une pro¬ 
chaine visite de Suzanne, et n’oubliez pas que ma petite-fiüe ne 
sait qu'une cfiose, c'est que M. de Sannois a déclaré le mariage 
impossible en a))prenant la mort de iherre de Montlaur en 
Crimée. 

Mais, comme je vous l'ai dit, Suzanne est persuadée main¬ 
tenant qu'il n y a, en cette circonstance, que de légères düïi- 
cultés qui ne tarderont pas ii disparaîti^e. 

— Hélas! dit de Montlaur, on sera bien forcé de lui 
apprendre un jour ou l'autre,,, 

— Oui, mais laissons s’accomplir Poeiivre du temps! 

— Oui, le temps qui elï'ace tant de choses! répéta de 
Montlaur en songeant ;t sa fille* 

Dès que le grand-père de Suzanne se fut retiré, Thérèse 
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Elle n’eiil [i;is besoin de queslionner sa mèce, il liiî siiflit de 

regarder son visage éidorc. 

La luère et la fille sY-laienl eoin|>i'ises. 
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lie Moiitlaiir ouvi'it ses bras^ où la pauvre Tliùrèse se 
je La, secouée par les sanglots qui Félon tîaieiiL 

Elle pleura lougletiips, silcnciciiseiueivl, et ir'"" ùe Monllaiu* 
la laissait ainsi soiilagej' sa douleur. 

Enfui, elle releva les yeux sur sa mère* el dit a voix basse î 
■* 

— Fourcpioi ne veut-il pas?.., 

Elle parlait évideiurnent de M, tle Sannois, ne pou van l devî- 
nci' la cause de son relus. 

Avec Ions les inénagemciiis possibles de Moulhuir diil 
apprendre la vérité a sa fille. 

iliéi'èse, pas plus que sa luérOy n'avaiL jamais enieudu 
dire que Fierrc de MoiUlaur eut clé tué en duel. Elle fut 
aussi su rj irise tle celte non vol le que Favait élé de MotU- 
lan r. 

Elle ap|iril [louriant, avec une douce joie la part que sa 

* 

petite amie Suzanne avait prise à la douicui' qiFelle ressentait 
inaititeiianL elle-inôme. Elle jænsa irouver dans la présence de 
Suzanne quelque trace de consolalioii, et ces visites pronnses et 
convenues lui [îarurent, malgré Loule vraisemblance, comme 
des présages lieureux. 

Elle disait cela à sa mère, qui se gardait bien d'eulever à sa 
clière enlUnt cette dernière illusion ! 

Pendant ce temps, on était fort irisle également à Fbôtel de 
Sannois. 

Quoiqu'on voulut écarter tout à fait les soupçons de Suzanne 
et qu'oii parlAt devant elle de choses et (FaiUres, on ne pouvait 
néanmoins affecler une gaieté qui était bien loin des esprits. 
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Suzanne étail assez perspicace pour recou 11 al Ire que scs 

parents éiaiont encore sous le coup du refus de l’autre soir, mais 

elle croyait seulement aux dilTiciiltés momentanées dont lui avait 
%> 

parlé son bon papa. 

Pourtant, afin d’en avoir le cœur net, elle demanda un jour 
à aller voir son amie Tiiérèse. 

3L de Beau court avait promis, il fallait bien tenir* 

La femme de chambre de M*"* de Sannoîs conduisit Suzanne 
chez M"’" de Jlontlaur, avec recommandation de ne faire qu'une 
courte visitC- 

Dés (pie Suzanne aperçut TliérèsCj elle sc jeta dans ses 
bras : 

— O ma bonne Tliérèse, s’écria-l-elle, que je suis contente 

de le voir! Sais^tu qu'un moment j'ai cru rjue je ne le verrais 

■ 

plus jamais ! Oh! cela n'était pas possible* n*est-ce pas? Tu as 
pleuré! oui, parce qu'il y a encore des obstacles h ce qu’il paraît* 
Mais tout s'arrangera! sois tranquille! tout s’arrangerai D'abord 
bon papa me Ta promis à moi, et moi, je te le promets à loi ! 
tu verras ! 

La pauvre Thérèse ne pouvait répondre à ces paroles* Elle 
s’elTorçail de sourire et embrassait sa jolie petite amie. ■ 

Pou riant les questions de Suzanne devenaient embarras¬ 
santes et Thérèse ne savait plus comment les éviter. 

Heureusemciil pour elle, 31”'* de Monilatir arriva et parvint 
A détourner la conversalîon jusqu’à ce que tu femme de chambre, 
se conformant aux ordres reçus, (il demander 31"' Suzanne pour 

■■W 

la remmener. 
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■Mais Suzanne ne partit pas sans avoir promis à Tliérèse de 
revenir bientôt l'embrasser, et en lui répétant encoi-c avec no 
bon sourire : 

— Tout s'arrangera I tout s'arrangera î,.. 
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CIlAf>ITRE XXV 


LES RÊVES. 


Ouelrjues jours :i[ïres ces évéïiemeiUs, Suzanne s'éveilla un 
malin en sursaut, d^ine façon tout à fait anormale. 

Elle se dressa a moitié sur son lit. 

Une expression de terreur se l'ellétait sur son visai^e. 

Scs yeux étaient pleins de larmes. 

Ses regards parcouraient rélendue de sa cliarnbre et sem¬ 
blaient ne pas reconnaître les objets habituels, 

Suzanne avait peur. 

Tout à coup, elle cria : 

~ Petiie mère! petite mère!,.. 

27 
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M'"'’ de Suiniois^ qui reiitenditj accourut aussitôt- 

m 

Elle ouvrit les rideaux de la feaôtre, et, s’apiirociiaot du lit 
elle aperçut la ligure apeurée de sa chère lilleile • 

— Qu'as-tu donc J ma ]ïetite Suzauue? demauda-t-eJle , 
inquiète. 

Suzamie ne répondait pas. 

M”" de Saiiiiois s’élait assise au bord du lit et Suzaiviio s'étail 
jetée dans ses bras comme pour y chercher protectioii contre un 
danger inconnu. 

En fin J les rayons d'un clair soleil ayant envahi la cii ambre, 
Suzanne revint à elle. 

Elle regarda d'abord fixement sa mère, puis elle examina 
son lit, les murs, les meubles, et dit, eu embrassant Jl"^' <ie 
Saiinois, avec un gros soupir de soulagement : 

— Ah 1 maman, c'était un rêve !... 51 ai s quel vilain rêve !... 
C'est bien loi qui es là !... C’est bien dans ma chambre que je me 
trouve et dans mon lit que je suis couchée !... Quel bonlieur ! 

— Qn'as-tu donc rêvé, mon enfant? demanda 51'"^ de 


Saniiois. 


Une horrible cliosc ! 


— Quoi encore ? 

— C'était tellement affreux que j'ai peur môme en m’eu 
souvenant ! 

— Allons! calme-loi et confie-moi.le sujet de ce rêve si 
effrayant. Je lâcherai de dissiper tes craintes. 

— Eh bien, petite mère, ligure-toi que je n’avais pas été 
sage. Je t’avais désobéi, mais je ne sais plus en quoi... alors, 
















































une sorcière, bien laîde* bien vieille, bien mccimnte, descendiiit 
fhuis ma chambre par un trou fini se faisait là, flans lo pla- 
fontl. - 

Suzanne s'arrêta pour lever les yeu:^ et s'assurer que le pla¬ 
fond était absolument intact. 

* 

Puis, elle reprit ; 

— Cette vilaine sorcière était il cheval sur uu manche à 
balai* Elle s'approcha de mon lit et alors je tremblai, je trem¬ 
blai !**» Avec des yeux féroces, elle me regarda. Et, dans ces 
yeux, la place de pupille, je voyais do charbon rouge ! C'était 
épouvantable 1 

Elle me mit un de scs grands doigts osseux, qui se termi¬ 
nait par une griffe pointue, au milieu de la poitrine, ici, près de 
Testomac, et ça me pesait bien fort, puis elle me dit d’une voix 
caverneuse ; 

U Tu as désobéi et je viens te punir ] « 

Et, comme j’essayais de me caclier sous ma couverture, elle 
ajouta î 

!( Tu ne pourras pas m'éciiapper î Je vais f emporter avec 
moi, comme j'emporie toutes les petites filles désobéissantes, et 
Je te donnerai a Satan, qui te mettra dans sa graiule marmite 
brûlante 1 » 

En même temps, je me sentis enlever de mon lit par la 
sorcière. 

Elle me mît devant elle sur son manche à balaîetnous nous 
envolAmes a travers la fenêtre, qui nous laissa passer, quoiqu'elle 
fût fermée comme à présent. 
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Nous Iraversioiis des nuages, des montagnes; il n’y avait 
pus <l'obsla(‘le qui pill nous ai-iTter* 

Je ne sais combien <le temps dura cette course efTrayaiUe 
quand, soudaîi», je nie sentis retomber sur'mon lit, on je me 
réveillai. 


lAlais j'avais Tesprit si plein dé ve rêve que je croyais êli‘e 


encore sons son influence. 


Je ne savais pas me rendre tompic si j'étais bien réveiltee 


on encore endormie, et j'avais si peur que je t'ai appelée, petite 


mère, iV mon set'Ours ! 

Et Suzanne embrassa de nouveau de Sannois. 

Celle-ci était restée grave et soucieuse en écoutant le rét'ii 


de sa fille. 

Elle paraissait extrêmement contrariée, et réfléchissait. 
Suzanne, remarquant cette préoctmpalion de sa mère, lui 


dit, très cîdine : 

— A mon tour de te demander, petite mère, ce que tn as ? 

— 3e t'expliquerai cela, mon eiilatU, en déjeunant qiiatul 
Ion père, ton bon papa cl ton frère seront lii. Maintenant, Il faut 
le lever et je vais t'y aider. 

A peine M'’'^ de Sannois avait-elle écarté le couvre-pied, qu'un 
petit éternuement bizai're se fît entendre. 

Fort étonnée, elle regai-da Suzanne, qui rougit en murmu¬ 
rant ; 


— Je les avais oubliés l 

— Qui donc? dit de Sannois en rejetant tout à fait le 
dessus de lit et en découvrant, sons ses replis, la mignonne chatte 
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de Suzanne, Blanchetle, f(ue le froid avait saisie tout à coup cl 
(jui avait révéle sa présence en éienuiant. 

Et encore Bianclielle ii'étaiL-ello point seule! A ses côtés 
reposait inolîement Michka, la petite chienue russe, 

— Ah l Suzanne, dit M™® de Sannois, ce que lu as fait là 
n'esl pas gentil! Ne Tai-je [>as défemlu tle ftdro coucher ces 
petites hôtes sur ton lit? 

— Oui, maman, c'est vrai! répondit Suzanne nii peu 
confuse, mais liier soir, Louisette les a oïdiliëes dans ma cliamhre, 
s j’ai pensé,.. 

- C'est une excuse insuHisanle, et je veux que lu me \n‘0- 


mettes de ne pas recommencer. 

— Oh ! ont, petite mère, je le le promets. 

El Suzanne accompagna sa promesse d'un si gentil baiser que 
de Sannois ne put s'enifiécher de sourire en signe de pardon. 
L'heure du déjeuner sonna et toute la famine se trouva bien¬ 


tôt réunie. 


Depuis les incidents que nous connaissons ces réunions 
n'étaient plus jojeuses comme autrefois. . 

La tristesse de Paul attristait tout le monde et surtout >!. de 


Sannois, cause involontaire de ce cliagrin, 

Suzanne, seule, ayuiii toujours confiance dans son bon papa, 
ïfavaitpas perdu Tespoirque « tout s'arrangerait « et elle répali- 
daii lin peu de gaîté par ses pourquoi iidarissahles cl ses ingé¬ 
nieuses réflexions. 

— Je dois vous faire pari, dit de Sannois à la fin du 
repas, d'une chose qui me contrarie beaucoup. 


* 
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— Lnquelle? cleiDandu-l-on aussîlôL 

— Suzanne a lait celte nuit un rôve qui l'a fort effrayee. 
Elle m'a a[>pelée ce matin tonl en larmes ei eu proie ù une vérî- 
lahle terreur. Elle avait ceci. 

Et tie Saiinois raconta le rêve de Suzanne. 


— il a été convenu entre nous, dit-elle ensuite, qu'on ne 
raconterait jamais à Suzanne ces histoires invraisemblables et 
stupides avec lesquelles on fausse trop souvent res]ïrit des 
enfants. 

Personne de vous ne lui a doue parlé de sorcières qui 
entrent dans les chambres |>ar le plafomî, passent à travers les 
fenêtres, emmèJient les [lelites filles désobéissantes et cite vau- 
client dans les airs sur ini maiirlie a balai ? 


— Assurémenl non ! répondil-oii d'une seule voix. 

— Alors Suzanne va nous dire oii elle a appris (‘OS histoi¬ 
res-la ! 


Suzanne avait bien entendu, mais elle ne répondait [>as. 

— Vovons ! mon enfaîit, dit de Saniiois, serait-ce Louh 
sotte ? 

— Oh ! non ! se InUa de dire Suzanne* 

— Louisette a reçu mes recommandai ions sur ce poinl, 
et sa désobéissance m'aurait, en elTel , surprise. Qui donc 
alors? 

— C'est Françoise, murmura Suzanne avec peine et devi- 
nani qu elle allait être cause du renvoi do la cuisiuière. 

— Comment! Françoise? 

— Oui J hier elle est venue demander (juelque chose à Loui- 
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selle* qui elaît dans ma thainbre, Louisetle m*u laissée seule avec 
elle peiidant quelque temps, et elle lu'a dil un conte de sorcière 
qui ressemble J en effet, à mon rêve de cette unit. 

— Eh bien, Françoise quittera la maisonaujouiddudmême; 
quant à Lonisoite, elle sera fortement réprimandée pour n’avoir 
pas veillé sur toi comme elle devait le faire. 

— Et surtout, ma chère enfant, dit alors M. de Samiois, si 
on te raconte encore des liistoires aussi sottes, montre-loi assez 
intelligente pour ne pas les écouter et, au besoin, pour te moquer 
des narrateurs ! 

— Oh ! oui, petit père. Je ne veux plus rêver de vilaines 
choses comme celles-la! s*écria Suzanne. 

Puis, après quelques instants de réllexioii, elle dît en s’adres¬ 
sant a M, de Saiiiiois : 

— An fait, pourquoi rêve-t-on? 

— Ail ! dil en souriant SL de Sannois, il fallait nous aliendi'e 
i'i cette question ! 

Et, désireux de distraire Paul, il ajouta : 

— Adresse-toi donc à ton fi-ère. Il doit avoir un <£ parce que n 
tout prêt! 

# 

— Eii bien, dis, Pan!, Pourquoi rêvot-on ? 

Paul regarda affectueusement sa petite curieuse de sœur, et 
lui dit: 


— Et pourquoi dort-on ? 

— Dame! [larce qiPon est fatigué ! 

— Cest juste. Nos muscles, nos membres fatigués par les 
exercices de la journée se reposent pendant la nuit, mais il est 


Ï8 
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encore une partie de nous-mi>ines qui le repos est de toute 
nécessite. C'est le cerveau. 

— Le cerveau ? 

— Ouït le cerveau, une masse de tissu nerveux qui se trouve 
là derrière tou front et sous ton petit ci'àue, le cerveau qui est 
toute la journée en besogne, car c'est lui qui est diargé d'élabo¬ 
rer toutes tes pensées et de les faire exécuter, le cerveau qui, 
entiti, a grand besoin du sommeil, c'esl-à-dtre du repos. Oi- 
quand le cei‘voau sent qu'il a assez travaillé, il se met à se rctio- 
ser* Et ce repos du cerveau est ce que nous appelons te sommeil. 

Cependant tout ne se repose pas eu nous quand nous dor¬ 
mons, Notre cœur continue à battre. Nos poumons ne cessent 
[>as de respirer. Mais ce n'est pas le cerveau qui fait exécutei^ ces 
délicates opérations, c'est une autre masse de tissu nerveux, la 
moelle étdnière, qui se trouve dis[iosée tout le long de noire 

b 

épine dorsale. Aussi la moelle épinière iva-t-elîc le droit de se 
reposer qu'à peine, en faisant battre notre cœur un peu moins 
fort (|iie <]ans le jour et en faisant respirer nos poumons ])Uis 
doucement. 

— Alors, dit Suzanne, si elle se reposait tout à fait, on ne 
respirerait plus, le cœur ne battrait plus et... 

* 

— Nous passerions do vie i\ trépas fort promptement. Tu 
vois que la moelle épinière est de quelque utilité ? 

— Je crois bien ! 

— Et pourtant, quelle que soit son importance, elle n'est que 
la très humble servante de monseigneur le cerveau. 

— Comment cela ? 
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— Elle envoie, dons toutes les direclions et dans toutes les 
parties de notre corps, de petits fils composés de la mémo sub¬ 
stance que la sienne et qu'on appelle les nerfs* Us adleiirerît a la 
peau et constituent les organes du loucher. Ce sont eux qui sont 
chargés d’apprécier la chaleur, le froid, la forme, la pesanteur 
des objets et voici comment les nerfs, la inoollc épinière et le 
cerveau se conduisent réciproquement les uns envers les autres : 

Suppose que lu sois dans robscuritéet que tii veuilles passer 
d'une pièce dans une autre. Tout â couj^ lu le cognes contre nne 
porte fermée. Tu en cherches le boulon. Les nei'fs qui sont au 
bout de tes doigts finissent par le sentir. 

Que font-ils alors 1) Ils avertissent imniédiatemeiU la moelle 
épitiiére qifîls touche!»t le boulon* 

Non moins iminédiaterneiiL la moelle é|îinière avertit le cer¬ 
veau que les nerfs louchent, en ce mouienU le bouton de la porte 
et elle lui demande ce qu’il faut faire. 

Le cerveau répond qu'il faut ouvrir la porte. 

!.a moelle transmet aux nerfs cet ordre sans réplique et les 

nerfs ordonnent alors aux muscles de ta main et de ton bras de 

% 

tourner le bouton, et,,, la porte, est ouverte. 

— Oh l s’écria Suzanne, je ne me doutais pas qn’il fallût 
tant de choses pour ouvrir une [lorle 1 

— Je le pense bien ! répondit Paul avec un sourire devant 
cotte exclamation de sa petite sœur. Arrivons maintenant au révo 
et prenons ton exem[)le. 

Quand tu l'es coiu'liée tu avais envie de dormir, aulremejit 
dit ton cerveau voulait se reposer. Mais lui non plus, il ne sc 
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repose pas Ll'iine façon absolue. Tl reste toujours en lui quelque 

■m 

diOüG d'éveillé, cl les sensations qui Tout le plus frappé pendaa i 
le jour demeurent pour lui encore assez 'vivaces penJant son 
repos. 

Or riiisloire de la sorcière avait fait assurément une grande 
impression sur lui* 

— Oh ! oui ï murmura M""" Suzanne. 

— Eli bîeïij celte impression a conUnué pendant le sommeil* 
En outre, tu savais, en t'endormant, que tu désobéissais à ta 
mère.,* 

— Pourquoi ? dit Suzanne eu cherchant. 

— Pour avoir gardé Bïanchctte et ftJiclika ! 

— C'est vrai ! ilit Suzanne eu rougissant et eu regardant sa 
maman. 


— Cette idée de désobéissance te contrariait parce que tu es 
une bonne petite fille. Tu as donc renne les yeux en pensant que 
tu avais désobéi. Voila deux [loiiits entendus. 

Pomlanl la nuit, ton cerveau s'est bien reposé, mais le matin 
le sommeil n'est plus complet comme la nuit; le cerveau rairaichi 
se réveille à moitié ; c'est une sorte de demi-sommeil* 11 s'est 


alors à inoilié souvenu et de la désobéissance et de la sorcière 


et tu as fait ton vilain rôve. 


Ce n'est pas tout encore. Tu te rappelles avoii' senti sur ton 
estomac un grand poids et comme une griffe pointue, ii'ost-ce 
pas ? 

— Oui, 

—- Eh bien, j’ai tout lieu de croire que ce grand poids el 
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coüe griffe appartiennent Ions tes deux ;i Blanchelte on à Michka 
ijLii aura été faire une petite promenade sur ton corps. 

Celte double sensation a été reçue par ta moelle épinière qui 
l’a transmise au cerveau. Celui-ci, trop endormi, pour ordonner 
à ta main d'écarter ce poids et cette griffe, a gardé l’impression 



pourquoi tu as rêvé. 

— Bravo! s’écria ]\L de Beaucourt. 

— Mon cher enfant, dît Jb de Sannois, tu expliques les 


rêves comme les anciens préti'es d'Assyrie ! 

— Oh! non, répondit Paul en souriant doucement, tout au 


plus comme nu pauvre petit ingénieur de Paris ! 
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CHAPITRE XXVK 


LES BALLONS. 


Le prituenips éiait venu. Les arbres avaient secoué la neige 
/le riiivcr et se couvraient de feuîJles vertes. 

Un bon soleiJ récliaufïait Paris, faisani oublier déj:\ les 
tristes mois de la période glacée. 

L'aspect des tdioses était doux, reposant et réjouissant la vue, 

Suzanne partageait celle joie de la iiatuî^e qui semble revenir 
^ la vie. 

Elle était tout alerte, toute rieuse, conieiUe de voir du soleil 
et se laissant caresser par ses rayons. 
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LES POURgUOl DE MADEMOISELLE SUZANNE* 


CciiemlanL rien ii’ëlait cliangti dans sa famille^ La trislesse y 
régnait Loti jours, puisque JI. de Saiinois n'avait pu modifier sa 
première résotuliou. 

Mais Suzanne, par coiiriance en son grand-père et par 
instinct, était ceiiaineinenÉ convaincue que les obstacles, qui 
avaient surgi tout A coup, seraient bientôt écartés* 

Néanmoins, elle n'avait pas revu sa grande amie Thérèse* 

Chaque fois qu'elle demandait à se rendre chez elle, nu 
prétexte, toujours très plausible, se présenlaît pour ren empè- 
clier. Elle remettait sa visite au lendemain, et alors il se irouvaït 
ju stement qu'elle devait sortir soit avec sa maman, soit avec son 
père, soit avec son hou papa* 

Ce soir-là, elle rentrait à l'Iiôlel avec M* de Beaucourt, reve- 

# 

naiit des Cliamps-EIysées. 

Idle avait monté les marclies du perron quand son bon papa 
lui dit ; 

— Regarde là-liaut, Zazanne, dans le ciel! 
de Sannois leva les yeux : 

— Un ballon! s'écrîa-t-olle* 

L'aérostat, d'un assez gros volume, montait majestueux, dans 
l’espace, se dirigeant vers le sud* 

Suzanne le suivait des veux avec une vive alteiulon* 

Ce globe aérien excitait sa curiosité et le grand-père pou¬ 
vait, à coup sûr, compter sur une série de nouveaux pourquoi. 

Eu effet, au bouttrun instant, Suzanne demanda : 

— Pourquoi donc, bon papa, un ballon, ça iiionte-Hl dans 
i’air? 























































LES BALLONS, 




* 


— Parce que le ballon est plus léger que rair, la réponse est 


facile. Un corps dont le poids est égal à 


celui de Tair reste en 


équilibre; tel : le nuage. Un corps dont le poids est supérieur 
tombe sur la terre; un corps plus léger fait le contraire ; il 
monte. Exemple : la fumée et les gaz. 


— Et les ballons ! ajouta Suzanne. 


— Oui, mais les ballons ne niontent qiPà cause du gaz qu'ils 
renferment, 

— Ah? comment est-ce donc fait, un ballon? 

“ Le ballon^ proprement dit, c'est renvelopfjc chargée de 
contenir le gaz. 

— En quoi est-elle, cette enveloppe? 

— Généralement en laffelas i-ecouvert d'n ne couclie Je ver- 
nisj afin de le rendre imperméable, pour que le gaz ne puisse 
s'en ccbapper. 

— Et la nacelle? 


— La nacelle est faite de matière légère et flexible pour 
(jirelle ne charge pas le ballon et qu'elle ne se brise pas dans les 
clîocs de la descente. 


— Comment! dit Suzanne. Elle se cogne donc en descen¬ 
dant? 

“ Mais oui, lé ballon tontbe peu à peu, se rapprochant de 
terre. Dès que l'aéronaïue, celui qui dirige le ballon, voit la dis¬ 
tance assez courte, il lance une ancre qui, retenue à la nacelle 
par une corde solide, doit se fixer on terre ou s'accrocher un 
arbre et arrêter délinitivemciu la marche du ballon* ]dais si 
Pancre ne trouve pas tout de suite un point d'appui le vent 
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coiiLiiiue i\ pousser le biilïoii, et la nacelle peut traîner sur le 
sol et se lieurter contre des arbres ou des maisons, 

— C’est lin métier périlleux (jiCil fait là, AL raéronaïUe ? 

— Fort périlleux. Beaucoup de ces courageux explorateurs 
ont j>erdu la vie eu voulant étudier les airs. Ce sont les martyrs 
de la science. 


~ Ail ! dit Suzanne, comme je me trompais! Je croyais qu’ils 
faisaieni cela [lotir s'amuser! 

— Tn le trompais, en eBét* A côté de quelques aéronautos 
(jui exej'ceiU un véritable métier et qui lUonl d'autre but que de 
gagner quelque argent, il existe tout un groupe de savants, astro¬ 
nomes, pliystciens, cliimistes, [>our qui les asceusioiis sont d'im- 
[ 10 riantes expériences scienUfiqnes. 

" Dis donc, bon [>apa? 

— Quoi? 


— Tu m’as dit comment le ballon montait en Fair, mais tu 
as ouldié de m'explitjuer comment il laisait pour descendre, car 
je pense bien quTl ne reste pas toujours là-liaut ! 

— C'est juste. Qui a lait mouler le ballon ? 


— Le gaz, 

— Oui, Par conséquent eu lui enlevatit le gaz, le ballon 
tombera, ii’est-il pas vrai? 

— Oui, bon papa, mais comment lui enléve-L-on son gaz? 

— Au moyen de la soupape, 

— Quelle soupape ? 

— Une espèce de petite porte en niétaî placée à îa partie 
supérieure du ballon et munie d’une corde qui descend jusqu'à 
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LES BALLONS. 


1^1 nacelle. Lorsque raéroiiaiite veut descendre, il tire la corde et 
ouvre la porte ou la soupape. Le gaz, trouvant une sortie, s'em* 
presse de s'échapper. Le iiallon scdégonlle peu a peu et, u’ayanl 
bientôt pins assez de gaz pour être soutenu dans respace, U 
redescend vers la terre, 

— Un jour J’ai vu, dit Suzanne, un ballon s'enlever assez 
ïoiirdemeiit. Alors raéronaute a vitlé en dehors de la nacelle un 
ou deux sacs, Qiry avaiMl dans ees sacs et pourquoi les a-l-il 
vidés? 

— I) y avait du lest, 

— Du lest? dit Suzanne, qu’esL-ce que c'est encore que ça? 

— Le mot lest, reprît ll.de Beaucourt, vient du mot alle¬ 
mand qui signifie charge. On charge donc te ballon avant 
(|u'il ne s'élève, on met du lest dans sa nacelle, et ce lest se 
compose de sable enfermé dans des sacs. Le ballon est gonflé de 
façon à cnle%'cr avec Ini celte cha rgc de surplus. Or, quand raé¬ 
ronaute veut faire monter son ballon plus haut et plus vite, il le 
débarrasse d'une partie de son poids, et Laérostat allégé s'élève 
plus facilement, 

— Je comprends, bon papa, dit Suzanne; mais que veut donc 
dire le mot que tu viens d'employer? 

— Quel mot? 

— Aérostat, 

— Aérostat est formé de deux mois grecs qui signifient : se 
tenir dans Lair, 

— Les Grecs avaient donc aussi des ballons ? 

— Oh ! lion pas. Ce sont les savants modernes qui ont pris 
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ces termes à Tîmcieime langue grecque* Tl n'y a pas cent ans 
qiron a inventé les aérostats* 

— Alors, ils servent à étudier les airs, et voilà tout? 

— Ils ont servi et serviront encore à d'autres choses* Ainsi, 
peiulanl les guerres de la liévoliilion, on eut Tidée d’employer les 
ballons aux armées comme moyen d'observation. A la bataille de 
Mourus, le capitaine Cou telle fut chargé d’observer du haut de 
la nacelle d'iin ballon captif les forces, les dispositions et les 
mouvements de rennemi. Il les faisait connaître par des lettres 
attachées à de petits sacs de sable qull laissait tomber sur 
la terre. 11 resta plus de neur heures en observation et, comme 
il le disait lui-méme, ce ii’esi pas l'aérostat qtii fit gagner la 
bataille, mais la présence continuelle de ce globe aérien gênait 
les Autricbîens qui croyaient ne pouvoir faire un pas sans être 
aperçus* En outre, nos soldats voyaient avec plaisir celte arme 
inconnue au-dessus de leurs têtes. Elle semblait les protéger et 
leur donnait confiance. 

— Ce ballou-là était retenu à la môme place par un 
câlde, mais iin ballon libre va où le vent le pousse, n'est-ce 
pas? 

— Hélas 1 on ne peut pas diriger un aérostat; et un aéro- 
naiile qui part avec l'intention d'aller à Marseille peut fort bien 
aller tomber à Lille. Pourtant, on étudie en ce moment les cou¬ 
rants de Pair, et, si on parvient à les connaître comme on con¬ 
naît ceux de la mer, |veul-ôtre pourra-t-on s’en servir pour se 
dl rîger plutôt dans un sens que dans un autre; mais on n'ob¬ 
tiendra jamais la direction complète d'un ballon proprement ttîl* 
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Ce genre traérostut osl lrO[i soumis aux capnces des vents et aux 
dangers de toute espece. 

— Quel dommage! soupira Siizaïuie, qui se voyait déjà 
eniportée dans les airs. Si on pouvait voyager aiusC ou am^ait 
des ballons au lieu d'avoir des voilures. Quand J’irais voir une 
de mes peliles amies, je descendrais par le toit au lieu d'entrer 
par^ la [mrte. Et même il n’y aurait plus de porte en bas, les con¬ 
cierges seraient sur les toits. Ce serait très amusant ! 

— Et, ajouta iM. de Beaucourl avec un sourii'e, eu coiili- 
iiiianl la supposition de sa petite-fille, le sixième étage devien¬ 
drait le premier, el les mansardes seraient au rez-de-cliaussée ! 

— Ce serait si drôle! Comment, bon papa, on ne parviendra 
jamais à diriger les ballons? 

— ïl ne faut désespérer de rien, ma clière enfant, rjuand il 
s'agit de !a science. Ou trouvera certainement, non point des 
ballons, mais des ajipareils qui nous permettront de naviguer 
dans les airs» Dans tous les cas, ces appareils serviront a un but 
un peu plus sérieux que celui dont nous pîaisanlioiis tout à 
llieure. Ils remplaceront 11011 seulement les voitures, mais encore 
[es cliemîiis de Ter et les navires,.. 

— Quel bonheur, s'écjâa Suzanne, si cela [louvaitse réaliser 
bientôt! Papa ne serait plus exposé aux dangers <ic celte mé¬ 
chante mer qui me fait si peur, et ses absences ne nous cause¬ 
ra ion 1 plus tant de craintes! 

L’excellent [>eiit cœur de Suzanne confisquait déjà au 
prolit de sa famille riuveiition future de la navigation aérienneI 
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Le |Kirc Monceaux J récliaulK, raiiiriié i>ar le soleil de niaij 
iivail repris ses Ions gais et clairs de campagne parisienne. 

Des grappes de fleurs blandies^ queïijuefois lacliées de rose 
vît', piquaienl tie leurs notes éclatantes le lourd reuillage des 
marronniers, dont l’ombre épaisse empôcliaÎLle gazon de pousser 
alentour. 

Les lilas de l’aunée nouvelle jetaient leurs senteurs mouil¬ 
lées au nez des passants. 
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Des corbeilles de iK^^iuereLles rouges et bImiches, de gîco¬ 
llées, de [leiisées uu velours jaune ou violei, se posaient en relie! 
siii“ les larges pelouses sillonnées de Uiyatix d’arrosage qui se 
repliaient sur eux-niémes cl ressemblaîeiU à d'immenses ser- 
penls dont lés tôles élaieiU cachées dans riierlie. 

Des louires de lierre, tué [lar le l'roid de riiiver, [tendaient 
aux premières branches des ormes comme des chevelures emmê¬ 
lées. 

AD'® Suzanne, accompagnée de l.ouisetle, venait de Thôtel et 
suivait la grande allée garnie de chaises de fonte jaune et de 
bancs verts au dossier recourbé* 

Elle passait sans voir les bébés blancs et roses et les nour¬ 
rices coquettes avec leurs longs manteaux sans mauches, de 
môme couleur que la robe, lein-s tabliers brodés, et leurs petits 
bonnets de ilentellcs nichés de rubans rouges ou bleus, dont les 
larges bouts tombaient jusqu’au bas de la jupe. 

Elle ne faisait môme pas attention aux mignouues fillettes, 
joliment habillées de costumes presque collants, aniincies dans 

Û 

ces fourreaux d’étoffes claires avec le nœud de ruban tle la cein¬ 
ture très basse, et coiffées de chapeaux de (iaille en cloche d’où 
s’écbappaieiU des frisures de cheveux blonds ou noirs* 

Suzanne avait hAlc d’arriver au petit pont de pierre et de 
briques qui s’élève de quelques inarcfies sur la pièce d’eau 
où barbotent journellement de nombreux canards fort clvi- 


C’est là qu’elle devait retrouver son amie la princesse 3Iar 


motte. 
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Elle avril[ ;i apprendre d’Adèle de Sucy des choses très 
importantes. Aussi était-elle grave et préoccupée* 

Voici ce qui s'étaît passé la veille* 

Suzanne, voyant que ses parents étaient toujours aussi 
attristés, remarquant qu*oii ne pai-iatL pas du mariage de Paul et 
de Thérèse, et sentant enfin que » rien no s'arrangeait lî, avait, 
h sou lotir, perdu sa gaieté. 

Cependant, pour ne point augmenter le cliagrin de sa 
famille, elle s'efforçaît, à Thétel, de dissimuler le sien. 

Il iCen était pas de même uue Ibis dehors, seule avec Loui- 
sette qui la conduisait depuis plusieurs jours au parc, à la 
renconire de la princesse llannolle amenée par la femme de 
cliamhre. 


L^i, Suzanne ne se contraignait plus; elle refusait de jouer 
avec son amie; elle restait assise, réfléchissait et, dîsiraite, 
oubliait de répondre quelquefois aux questions delà petite prin¬ 
cesse* 


Celle-ci, malgré sou air plein d'indolence, aimait beaucoup 
Suzanne et savait s’intéresser elle, 

De|niis quelque temps, l'attitude nouvelle de son amie l’avait 
surprise et intriguée. 

— Qu’as-lu doue? lui répétait-elle souvent. 

Et Suzanne se contentait ile répondre : 

— Je n’ai rien. 


Pourtant fa veille de ce jour, ramiiié ins|îiraîit à la petite 
princesse Marmotte une énergie qiCon ne soupçonnait pas, elle 
insista si vivement pour connaître le motif de la li-islesse de 
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Suzanne nue cette dernière, étonnée elle-même, se décida h hn 

*■ <m 

confier ses peines • 

Elle dit à Adèle combien ses parents ôtaient tristes et elle 
lui avoua la cause de cette tristesse. 

— Ainsi, ajouta la petite princesse f[narid Suzanne eut ter¬ 
miné, tout cela vient de la niplure du mariage de ton frère avec 
Thérèse? 

— Oui. 

— Ma is, alors, pourquoi !iésitais-tii A me le dire? reprit la 
princesse Marmotte ; il j a longtemps que je le savais! 

— Tu le savais? s'écria Suzanne, et comment le savais-tn ? 
— J’en avais entendu parler à maman, 

— Ah 1 


Suzanne se mit à songer, puis elle dit en soupiraut : 

— Mon Dieu ! que je serais heureuse si ce mariage pou¬ 
vait se faire! Blais je vois bien qu'il n'y faut plus compter. 
Ainsi, on ne veut môme plus me permettre d'aller embrasser 


TTiéi 


■*4 14; 


f 

m 


— Sais-tu, au moins, ce qui empêche ce mariage? 

— A peine! Un soir, petit père a appris qiril y avait en, 
dans la famille de Tliérèse, un Bl. Pierre de Montlaur tué pen¬ 
dant la guerre de Cri[nce, et alors il a déclaré le mariage impos¬ 
sible. 

Suzanne raconta dans ses détails la scène dont elle avait été 
témoin. 

La petite princesse Marmotte récoiitail avec attention . 

— C'est bien étrange! dit-elle- 
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— N'est~cc pas? 

— Et Lu n'as pas pu savoir pourquoi ce Pierre de MoiU- 
laiiTj tué Cû Crimée J de venait un obstacle au mariage de ion 
frère ? 

— Pourquoi? Pourquoi? Ob! si, j'ai demandé pourquoi! Mais 
bon [lapa lui-inénie n’a pas voulu nie répondre. Et pourLanl il 
me semble que si je le savais, je parviendrais ii tout arranger! 
Je dois te paraître folle en disant cela, moi qui ne suis qu'une 
enfant! Cependant c'est la vérité, quelque chose me ie lait croire, 
et ]>iiis, Yois-lu, j’aime trop mes parents et 'Jhérèse pour ne pas 
réussir! 

— Eli bien! dit Adèle de Sucy en reprenant son calme ordi¬ 
naire, il faut le savoir. 

— Oui, il faut le savoir, mais comment s^y prendre? 

— Laisse-moi faire. 

— Que dis-Lu? tu espères... 

— Je iPespèrepas encore, j'essayerai... 

— Que feras-tu? 

— Je lâcherai tout simplement de le savoir par maman. 

— Oh! ma bonne petite princesse MarmoUe, que je le re¬ 
mercie! s’écria Suzanne. 

— Ne me remercie pas cncorcj dit sérieusement Adèle de 
Sucy, je puis CapporLer une nouvelle que lu regretteras d'avoir 
voulu connaître. 

— Hélas ! 

— Yiens de main ici el je te dirai ce que j’aurai appris. 

C’est pour cela que Suzanne était si préoccupée ce jour-la. 
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Adôlo do SuCY iféüutpas encore au rendez-vous* 

Suzanne, inquièle, rogarjail du côlé par où elle venait 
d’ha b i tilde. 

Enfin elle l'aperçut* 

Maïs la petite princesse Marmotte ne devait pas apporter 
une bonne nouvelle* 


Elle s*avançaitsans liiUe, aux eûtes de lu femme de chambre, 
et fj 11 OH (lie sa démarche ne fut |)oinl d’onl inaire des plus vives, 
elle setnblait nu peu affectée et cotiimc contrainte* 

Quand Suzanne fut auprès d'elle, elle remarqua une nuance 
de tristesse dans ses beaux yeux endormis* 

Elle crut deviner qu'Adèle de Sucy u'avait rien pu ap- 
p rendre* 


— Tu ne sais rien! dit-elle à voix basse, très chagrine. 

— Si, je sais tout* 

— Mais parle doue ! 

Alors la pi-liicesse Marmotte regarda doucemeiU son amie : 
— Ma pauvre petite Zazanne, dit-elle, j'avais raison hier, il 
valait mieux ne rien savoir. 


' — Mon Dieu, qu'y a-t-il donc? 

— H J a que ce mariage est, en effet, impossible* 

Suzanne, très émue, implorait Adèle du regard pour qu'elle 


parlât. 

Alors, elle apprit l'incident terrible qui avait fait manquer le 
mariage de son frère, et, désolée, elle pensa bien qu'elle était 
im[)iussaiile contre un tel obstacle. 

La petite princesse Marmotte semblait partager la peine de 
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son amie, et les deux enfants, sans jdus se parler, restaient 
silencieuses. 

Tout il coup de larges gouttes de pluie vinrent s'aplatir sur 
la terj'O. 

Puis on entendît un roulenieiU lointain de tonnerre. 

L'orage éclatait, soudain, imprévu. 

Tout le momie, en émoi, se levait et s'agitait. 

Les nonrriees abritaient leurs fiébés sons leurs manteaux* 
Les mamans ouvraient des parapluies ou des ombrelles. 

Des hommes cou raient, elierchaiit un abi-i. 

Les promeneurs les pins proches de la rotomlc y cliercliaicnt 
un refuge. D'autres pénétraient dans la grotte aux stalactites. 

Les gardiens du parc, aux Liiiii^jues d'un vert sombre avec 
les boutons d'argent aux armes de la Ville, Tépécau côté, allaienl 
et venaient, tilcliant de se rendre utiles au milieu de ce dés¬ 
ordre. 

L'hôtel était trop éloigné .pour que Suzanne et Axléle pussent 
s'y rendre, La pUiîe tombait maintenant très serrée; les éclairs 
se succé<laieiit, intenses, et le tonnerre se rapprochait rapitle- 
ment. 

Suzanne de Sannois, Adèle de Sucy, les femmes (le 
chambre, des mamans et des noiiiTÎces se serraient les unes 
contre les autres, abritées tant bien que mal par le feuillage 
épais d’un marronnier. 

Un éclair, si brillant que Suzanne en fui éblouie, alluma le 

cieL 

Un coup de tonnerre d'une extrême violence ébranla te sol 
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Puis un cri d’cfîroi et de ilouleur retentit, jeté par une voix 
mAle. 

Suzanne regardait, effrayée. Eüe voyait iiu des vieux gar¬ 
diens tlu parc, étendu tout de son long en travers «l’une allée. 
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A ce moinciit, M* de Bc;iiicourt, irès inquiet, veniiit à la 


reclierclie de sa peLite-finc. 

Suzanne avait été iorleiiieiu impressionnée par ce bruit de 
toiuieiTe tombé si près d'elle et par la vue du pauvre gardien, 
blessé ou tué en travers du chemin. 

Elle seseirait entre la petite [u-iucesse Marmotte et Louisette, 
qui, elles aussi, du reste, étaient très effrayées, quand elle 
aperçut son bon papa, 

M, de BeaucotirE, sous le parapluie qui rabritait des der¬ 
nières gouttes de pluie, examinait tons les groupes de peüies 
filles afin de retrouver Suzanne. 


— Bon pa[ia! bon papa! s'écria M"'de Sannois, 
Et elle courut se jeter dans ses bras. 
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— J’ai en bien peur! dit-elle. 

« 

— Moi aussi, mon enfant, j'ai eu peur, répondit M* de 
lîeaiicourt, saclniiU cjue lu étais si prés de rendroil où est tombée 
la Ibudre. Par bonlieur, je le retrouve saine et sauve! 

-— Oui, dit Suzanne, mais, par malheur, le lonuerre a fait 
une victime et le pauvre gardien est peut-être mort! 

— Il n'est ffue blessé, Je Tai vu cjiiand on remportait. 

— Allons prendre de ses nouvelles, veux-tu ? 

— Pas maintenant; il faut revenir chez nous afin de rassurer 


la mère* 

— Ohi oui, bon pa[ia, c’est vrai! allons-nous eu vile! 
Suzanue embrassa Adèle de Sucy et partit avec son grand- 


51“'^ de Sa 11 no i s venait de rentrer à riiôtei ; elle savait déjà 
i]ue Suzanne avait été préservée, mais, fort émue à IMdée du 
danger que sa fille venait de courir, elle rattendait avec une 
i ni pa tience corn préhensi ble* 

La mère et Tenfant s’embrassèrent avec un redoublement 

Æ 

d’affection* 


Suzanne, préoccupée du sort du gardien, en parla aussitôt 
à sa mère, qui promit de venir en aide au pauvre homme* 

Quant à AP'® de Saiiiiois, elle se promit d'aller elle-même 
cJierchcr de ses nouvelles* 

Puis, le cerveau plein de cet évènement, elle se tourna vers 
son grand-père, le prit par la main, le conduisit à un faïUeil, le 
fit asseoir, s’assit côté de lui, et, de la façon la plus naturelle 
du monde, elle dit : 
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— Bon papa, je récoule. 

lie BeaLicourt, étonné de celle manière d’agir, ne comprit 
pas toul de suiie* 

— Que veux-tu dire? ilenianda-l-îl* 

— Eh bien, j’attends ton ex pi ica lion. 

— De quoi et sur quoi? 

— Mais sur je tonnerre! reprît Suzanne (Fuii ton qui indi¬ 
quait que, pour le njomenl, il ne pouvait être question d'auire 
clioso. 


Ah ! bien, bien, dl 
fois, j’avoue que J’avais 


t M. de Beau court en souriant. Celte 
complèienieiu oublié que ma petite 


Zazanne était une 


incorrigible curieuse! Tu veux donc savoir ce 


que c’est que le tonnerre? 

— Mais oui, bon papa I 

— Soit! le tonnerre, c’est du bruit, et pas autre chose. Es*tu 


coiUeiUe? 

Et M. de lîeaucourt fit mine de se lever. 


— Non, non, je ne suis pas contente ! s’écria Suzanne, et vous 
le savez bien, monsieur mon bon papa qui vous moquez de moi! 
Le bruit ne fait pas de mal et si le tuiineiTe est du bruit, ce u’esl 
donc pas le tonnerre qui a blessé le gardien du parc? 

— Aussi n’est-ce pas le tonnerre qui a causé cet accident! 

— Quoi donc alors? 

— C’est la foudre, ce qui est bien dÜTérent. 

— Olil bon [>apa, lUl Suzanne d’un petit air contrarié, tu ne 
veux pas l’expliquer clairement! Connnenl veiix-lu que je te 
comprenne? 
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— Allons ! ne le chagrine |)iis, reprit le grand-père s^anm- 
sa ni de sa petite taquinerie, el éeoute-nioL 

— Sérieuscinenl ? dit Suzanne- 

— Oui, sérieusement. Je fai un peu fait cni^ager avec les 
deux moïs tonnerre et foudre, mais c'est afin que Ui ne les con¬ 
fondes pas. Ils sont loin, en elïei, d avoir le même sens. Dis-moi, 
de quels faits as-tu été témoin pendant cet orage? 

— J'ai vu des éclairs,-, j'ai entendu le tonnerre-,* et j’ai vu 
comme une ligne de feu blanc, en zigzag, tomber du célé où 
était le gardien* 

— Eh bien, cette ligne de feu, dont lu parles, c’est la fou¬ 
dre; le tonnerre, c’est le bruit qu’elle cause, et récUiir, c'est la 
lueur qu'elle répand* 

— Qifest-ce tîonc que la foudre? demanda Suzanne, 

— i\e t'ai-je pas dil,lorsque je fai pajdc du télégraphe, que 
l'éleciricilé était une des forces de la nature, mais que cette force 
n’élaii encore coïinue que par ses effets, et qu'im de ces elTets-Ià 
était précisément la foudre dont nous parlons en ce mojnent- 

— Oui, bon papa. 

— Tu le rappelles le morceau d'ambre attirant à lui des 
parcelles de papier? 

— Parfaitement. 

— Cette expérience le montrait déjà un [diéuoinène d’élec- 
iricité, el si j'avais fait toueber il Ion oreille cet ambre a[>rès 
l'avoir Troué, tu aurais entendu uu très léger pétillemejU produit 
par le dégagement d'une petite étincelle, 

— Une étincelle? 
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— Oui, une étincelle électrique qui sc dégageait de Tambre 
en toiicliant ion corps. CcLle étincelle eiH été beaucoup trop 
faible pour te faire mai et même pour être visible, mais suppose 
qu’il sorte de Tambre ou d’un autre corps une étincelle plus 
forte quecelle-làj alors lu la verrais et elle te ferait, éprouver une 
certaine sensation. Oi% la foudre ifest antre cliose qu’une étin¬ 
celle électrique, mais d’une force et d’une intensité considé¬ 
rables* Coin prends-tu ? 

— Oui, mais d’oiï vient cette étincelle? Car, en l’air, il n’y 
a ni ambre ni autre corps pouvant donner de rélectrîcité? 

— Ail! vraiment! Et les nuages? 

—- C’est juste. Il y a les nuages! 

— Eli bien, qu’il Le snflise de savoir — car je ne veux pas 
entrer ici dans une exfiiicaiion tliéoriquc — que loi'sque cerlaiiis 
nuages se rencontrent, il s’opère un dégagement d'idincelles 
électriques. Ces éUncellcs se [iroduisenl en ébranlant les airs, et 
cet ébranlement de ratinos|dière, c’est le bruit dont nous par¬ 
lions tout a riienre,.. 

— Le tonnerre. 

— Prccisémenl. La tiinijôre éclatante de l’étincelle, c’est 
réclaîr. Et, eidin, rélîneene cMe^mémc c’est la fondre. 

— Alors, chaque fois qu’on entend le loiinerre, la foudre 

tombe sur la terre? 

— Non pas! Pour que la foudre tombe il faut que les nuages 
chargés d’électricité soient rapprochés du soL Quand l’orage 
éclate dans les hautes régions, T étincelle électrique ne descend 
pas et se perd dans l’atmosphère. 
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Suzanne réHécliil un iiislanl, puis elle (lit : 

Il fnul (loue toujours des nuages pour prodiui-e la foinlrei^ 
— AssiirémciU. 



— Cependiuit, l’été, on voit des éclairs sans qu’il y ait de 
nuages au ciel. 

— Tu veux parler sans doute de ces lueurs qiron appcdle 
éclairs de cfialeur? 

— Oui, bon papa* 
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— Mais CCS éclairs viennent aussi des images, mais de nuages 
qui se trouvent en iieliors de notre horizon et que nous ne pou* 
vous voir* lis sont si loin de nous, crailleurs, qu'on n’eniend 
même pas alors le tonnerre. 

— Ah! oui, c'est vrai ! s'écria Su/.aiine. 

Puis elle ajouta : 

" Dis donc,bon papa, j'ai entendu dire que quand on enten¬ 
dait le tonnerre, après avoir vu l'éclair, on ne courait plus le 
danger d'être alteiiit par la foudre. Dis, est-ce que c'est pos¬ 


sible? 


— C'est fort juste. 

— Comment eela peut-il être ! 

— Au moment ou se produit l'étincelle, tu vois immédiate¬ 
ment réclair, parce que la lumière arrive à nos yeux presque 
instanlancineiit. En effet, ta lumière paj-court, si tu liens A le 


savoir, 77,000 lieues par seconde. 

H n'en est pas de même du tonnerrOi Le son est un pares¬ 
seux à (‘été de la lumière. Il ne marche qu'i^ raison de 340 mè¬ 
tres par seconde. 

11 est donc toujours fort en retard sur la lumière î par cou- 
séqlient, la foudre est déjà tojubée quand le tonnerre se décide 
à se faire entendre à nos oreilles. 

Ainsi suppose que tu voies un éclair, compte immédiatement 

un, deux, trois, etc., qui représentent des secondes, jusqu'au 

momenloù lu entends le tonnerre; si tu as eu le temps de compter 

jnsqu'à cinq, c'est que les nuages d'où est partie rctincene sont 

à cinq fois 340 mètres de nous. Si tu n’as pu compter qu'une 
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secoivlc, c'esi qu'ils sont précisément à 310 mètres, et moins tu 
:niras le temps de compter, plus la distance sera courte. 

— Et il n’y a pas moyen de se préser%'er de la foudre? de- 
inaiula Siizanne- 

— La question que tii Yiens de faire là a été de tout temps 
la préoccupation des peuples, et surtout des peuples audens, qui 
n'avaient pas nos abris et vivaient presque eu plein air. 

Le tonnerre était une de leui’s grandes fi^ayeurs* Ils voyaient 
dans ce bruit la colère tle leurs dieux, des menaces, des présages 
sinistres, tout cela... 

— Parce qu’ils ne pouvaient s'eu expliquer la cause! ajouta 


Su/anne. 

— Justement, dit M. de Beaucourt* Un danger dont la 
source reste inconnue paraît plus effrayant encore. La science 
était bien arriérée à Rome et à Athènes et les plus grands philo¬ 
sophes déraisonnaient en voulant raisonner sur la foudre. L'un 
d'eux même affirmait qu'elle tombait des trois planètes : Jupiter, 
Saturne et Mars ! 

— Oh! s’écria Suzanne avec une légère nuance de dédain. 
Est-il possible! Et que faîsaîent-ils pour s’en préserver? 


— Des choses complètement inutiles. Ils clouaient à leurs 
|)orles des chauves-souris, sonnaient les cloches ou se coiffaient 
d'une couronne de laurier* 


— En effet, dit Suzanne, cela ne devait guère écarter la 
foudre ! 


— N’est-ce pas! Eh bien, croîraîs-tu que ces pratiques se 
poursuivent encore aujourd'hui. Ou peut voir dans quelques vil- 
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lagcsj sur les portes des chaumières, des chauves-souris clouées 
les ailes étendues. Dans cerUiins eiidrojls, on sonne les cloclies 
pendant les orages- Enlin, beaucoup de ménagères bretonnes 
mettent des branches de laurier dans les nids des poules pour 
eni[>éclier les œufs de tourner pendant les orages, La superstition 
est, comme tu vois, dididle A déraciner. 

— Et nous, possédons-nous le moyen de nous préserver? 

— Oui, un grand savant, qui se nommait Franklin, a invente^ 
le paratonnerre* 

— Ces tiges pointues qu'on voit sur les monuments? de¬ 
manda Suzanne* 

— Oui, mais le paratonnerre ne consiste pas seulement 
en celte tige pointue comme tu dis. Cette lige se continue 
par un câble de fils métalliques qui passe ïi travers toute la 
longueur du monument et dont Textrémiié va se perdre dans 
un puits- 

Le paratonnerre empêche la foudre de tomber, en soutirant 
par la pointe de sa tige l'électricité des nuages qui passent à sa 
ponée- 

— Eh bien, dit Suzanne, il est regrettable qu'un paraton- 

■É 

nerre ne se soit pas trouvé là pour enlever à ce méchant nuage 
Tétincelle qui a frappé le pauvre gardien, 

A ce moment, de Sannois, qui rentrait dans la salle, 
entendit les derniers mois de Suzanne* 

— Tu parles du gardien du parc? dit-elle* * 

— Oui, petite mère* A s-Lu de ses nouvelles? dit vivement 
Suzanne, 
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sauver. 


LUS rOL’KQUOl DE MADEMOISELLE SUZANNE. 

Le pauvre liomme est paralysé, mais le docteur espère le 

m 

~ Tu veux bien que j^alile le voir, iTest-ce pas? [ïeiîte mère, 
CerLaiïierneiit, uia eljèi'O enlaiit, et je le cliargeraî niôtiie 
(le lui porter quelques secours de notre pari. 

Suzanne allait cire lui charmant porteur de lionnes et Idcn- 
faisanles nouvelles. 


; }K 






\rf 













































CHAPITRE XX IW 

LE DEÜ.MUE rOURQUOl DE m"* SLZANKE. 

Suzanne de Saiiiiois uvaU pris l’habilude de se diriger 
tous les jours vers la rotonde des gardiens du })arc, au toit cou¬ 
vert d’ardoises en écailles, supporté par des piliers massifs de 
pierre grise, et qui s’encadrait entre les luxueuses grilles dorées 
des portes dont les lances soutenaient des médaillons avec le 
vaisseau des armes de Paris* 

Le père Rémois, comme on le nommait familièrement, s’était 
trouvé d’abord en danger de mort. 
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La foudre n’avait fait que brûler le drap de ses vêtements, 
mais la commotion cérébrale avait déterminé une paralysie com¬ 
plète du côté droit* 

M* de SannoiSj voyant combien sa petite Suzanne s'intéres¬ 
sait au sort du pauvre gardien, lut avait envoyé son propre 
médecin. 

Grâce aux soins habiles de ce docteur, le père Rémois put 
être rappelé à la vie- 

La paralysie, énergiquement combattue, ne devait être 
que momentanée et le vieux gardien recouvrerait Tusage de ses 
membres. 

En ellei, le mieux se (il rapidement constater* 

Un jour, en arrivant, Suzanne trouva son malade assis dans 
un fauteuiL La paralysie, disparue du bras, ne résidait plus que 
dans la jambe* 

— Comment! père Rémois, s’écria Suzanne, vous avez pu 
vous lever? Vous voilà donc presque guéri! Ab! je suis bien 
contente! 

— Et moi aussi, mademoiselle, je suis bien content, car 
j'espère pouvoir aller bientôt remercier moi-méme vos parents 
des bontés qu’its ont eues pour moi. Eu attendant, je vous remer¬ 
cie bien, bien fort! 

En disant ces derniers mots, le vieux gardien, les yeux 
humides de larmes de reconnaisstuice, prit de sa main, libre à 
présent, la rose menotte de 51^^® de Sannois et, d’un mouvement 
bon et simple, iirembrassa* 

Suzanne était, en effet, venue tous les Jours voir le 
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vieux f^ardien, et, comme on le suppose, elle était toujours 
chargée de quelques provisions données par sa mère ou de quel- 
(|ues secours dus à M. deSaniiois. 

Le père Uémois, ancien soldat, décoré de la Légion d’hon¬ 
neur et de la médaille militaire, avait sous sa rude apparence 
une sciisibïlilé très fine. Seul, sans famille, il avait compris la 
bonté exquise de celle charmante petite fille qui avait su prendre 
intérêt à son malheur. 

C'était mainlciiant un dévouement sans bornes que le vieux 
gardien possédait pour sa mignonne protectrice. 

Ce matin-là siirlout où la guérison s'annonçait assurée, il 
aurait voulu trouver le moyeu de s'acquitter. Il rêvait d'événe¬ 
ments imprévus où il aurait exposé et donné sa vie pour sauver 
celle de i\f‘“ de Sannois; et, comme il la regardait, il vit qiCelle 
était triste. 

Cet air de tristesse qu'il avait déjà remarqué [leiidant le 
cours de sa maladie le frappait aujounThui davantage ; il se de¬ 
mandait ce qui pouvait affecter une telle enfant que tous les 
bonlieurs semblaient entourer, 

— Qu'avez-vous donc, mademoiselle? se liasarda-l-il à dii'e 
avec une timidité affectueuse. 

— Mais je n'ai rien, père Rémois! répondit vivement Su¬ 
zanne. 

Et, pour changer la conversation, elle désigna du doigt la 
médaille et la croix qui brillaient sur la tunique du gardien. 

— Où avez-vous gagné cela? dit-elle. Est*ce pendant le 
siège ? 
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— Oh ! notij inadeinoisellej j'avais déjà depuis longtemps 
ces deux décorations. 


— Ah ! où vous a-t-on donné la croix? 


— En Italie. 


— Et la médaille? 

de Sannoîs faisait cette question distraitementj sans y 
attacher nulle importance. 

Le vieux soldat répondît : 

— I.a médaille? je l'ai gagnée en Crimée. 

AlorSj Suzanne pâlit tout à coup. Elle regarda fixement le 
gardien comme si elle pouvait en altendre quelques révélations i 
— En Crimée, dîtes-vous? demanda-t-elle. 


— Mais oui, mademoiselle, reprit le père lié ni ois, tout sur¬ 
pris du trouble où il voyait sa petite protectrice. 

— En Crimée! répétait Suzanne à qui ce nom venait d'évo¬ 
quer un douloureux souvenir. 

— Mais en quoi cela peut-il donc vous impressionner si 

fort? 


Suzanne ne répondit pas. Elle rénécliissait. 

Le père Rémois, par un mouvement hicn nalurel, se mit à 
associer dans sou esprit le mot de Crimée au nom de Suzanne. 
Cela ne lui dit rîeiK 

Alors il pensa au nom de famille de sa protectrice. 

— La Crimée?... de Sanuois?... inurmura-t-iL 
Soudain, il tressaillit. 

P 

lividemnieiit, le vieux gardien se rappelait quelque chose. 
Suzanne songeait encore, attristée. 
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Pour tirer de Sannois de ces sombres réflexions, le père 
Rémois reprit la parole* 

— Savez-vous, mademoîselle, dit-il, que je viens de me sou¬ 
venir d'une aventure ou votre nom a été niélé? 

— Mon nom? demanda Suzanne* 

— Du moins, celui que porte votre famiile* 

— Le nom de Sannois ! 

— Oui* 

— Et on s'est passée cette.*, aventure? dît Suzanne avec une 
liésîtatîon inquiète. 

— Mais.** en Crimée, répoiiilit le père Rémois eu souriant 
(le la siiigiilière surprise qu'tl lisait sur le visage de Suzanne* 

Ce sourire déconcerta Suzanne : 

— Ce n'est donc’pas une aventure grave? dit-elle* Mais de 
quoi s'agîL-il? 

— D'un duel. 

— Un duel?*., s'écria Suzanne Iremblanle*.. en Crimée?... 
avec un M. de Sannois?..* 

Rt, devant cette émotioji qu'il ne comprenait pas, le vieux 
gar‘(lien n'osa répondre que par un signe aflirniatif. 

C’en était assez pour Suzanne ! 

De grosses larmes s'échappaient de ses yeux î 

— Oli ! ])èro Rémois! s'écria-1-elle en sanglotant, taisez- 
vous! taisoz-vous! Je sais la fin de riiistoirc ! 

Le bi-ive gardien, aussi désolé que surpris de l'état où ses 
paroles avaient mis la pauvre petite Suzanne, ne savait que faire* 

— Pounjuoi pleurez-vous, mademoiselle? disait-il seulement. 
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très peiné* Pourquoi pleurez-vous donc? Répondez-moij je vous 
en supplie ! 

Alors Su zo 11 ne murmura ces ([iielcjucs mots : 

— Ce M. de Sanuoîs, c’esl mon père! 

Le père Rémois garda un iiislanl le silence* Il cliercliait à 
comprendre sans y parvenir* 

— Je lie vois pas cependant, dit-îl, d'où peut provenir votn^ 
chagrin ? 

— Ah! c'est que vous ignorez tout!,,* Si ceüe rencoiiire 
n'avait pas eu lieu!.,* si celui qui se battait contre mon père*,, 

— Vous voulez parler de M, de Montlaur? dit le père Ré¬ 
mois, 


— Oui! reprit Suzanne, si M, Pierre de Montlaur iCavait pas 
été tué dans ce duel,.* 

— Que dilcs-vous? s’écria vivement le vieux ganiien? que 
dites-vous, mademoiselle? Mais 31, do ^fonllaur ii’a pas été tué 
dans ce duel ! 

Suzanne releva brusquement la tète. Une lueur (Pespoir 
passa dans ses yeux, mais s'éLeignît bieiUùL 

— Hélas! dit-elle, vous ne le savez pas ! 

— Mais si, je le sais, reprit d’une voix forte le père Rémois, 
je le sais,moi,., j'éiais son témoin! 

— Ab ï mon Dieu! serait-il possible!,,, s'écria .Suzanne en 
proie à t^émoiion la [ilus vive. 

Puis, doutant de nouveau, elle ajouta : 

— Mais la nouvelle de sa mon est pourtant vraie? 

— M, Pierre de Montlaur, dit gravement le gardien, a été tué 
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en Crimée J mais il est tombé glorieusement, en soldai, deyant 
JUalakolT! 

Suzanne ouvrait ses grands yciu qui s'emplissaieiu d’un 
bonheur auquel elle ne pouvait croire* 

— Tout cela est vrai, mon bon monsieur Rémois? répé¬ 
tait-elle, C’est bien vrai? Oli! oui, je vous croisî Vous ne voudriez 
pas me causer ensuite plus de chagrin que Je n’en ai eu. 

— Et si je vous ai fait pleurer, ma pauvi^e demoiselle, je 
vous en demande pardon! dit le père Rémois très ému, 

— Oui, vous m’avez fait pleurer, mais vous ne savez pas 
encore de quelle joie vous seul allez être cause ! 

Et comme le brave gardien restait tout étonné, M”* de 
Sannois, dans sa délicatesse charmante, jugea qu’elle devait bien 
lui expliquer tout ce mystère. 

En quelques mots, elle Feut mis au courant de la siiiiatioii, 

— Maintenant, dit-elle, il faut que je vous embrasse, père 
Rémois! Je vous remercie comme je peux, moi^ en attendant que 
vous soyez remercié par tous! 

Et on peut assurer que ce simple remerciement fut plus 
doux au digne homme que tous ceux qu’il dut recevoir par la 
suite* 

Suzanne appela Louisette qui causait avec la femme d’un 
autre gardien et dit au père Rémois : 

— Je cours à la maison à présent! Ah! comme nous allons 
être heureux désormais !.*- 

Depuis quelques instants, sans que Suzanne s’en aperçût, 
le père Rémois faisait de violents elîorls pour se remuer* 
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— AUendez-moi, mademoiseJle, dit-if tout à coup. 

— Que vouIex-'Voiîs faire? demanda Suzanne étonnée. 

— Je veux aller avec vous répéter à M. voire père ce tjue 
je viens de vous dii-e! N'ai-je pas^ moi aussi, à le rcoiercier? 

Suzanne comprit le sentiment généreux qui excitait rcxcel- 
lenl lionime à faire celle démarche. 

— Mais, dit-elle doucemenlj vous ne pourrez pas, père 
Kémois* 

— Si ! répondit-il. 

Et, par un moiiveiiient de suprême énergie, le gardien par¬ 
vint à se mettre debout. Sa volonté avait dompté le mai. Appuyé 
sur Suzanne et sur LouiseLtei il arriva jusqu'à riidtcL 

Par les fenêtres du parc, la famitle de Saiinois, réunie 
pour le déjeuner, avait vu venir ce groupe de trois personnes. 
On croyait que le gardien, presque guéri, venait exprimer sa 
reconnaissance î mais personne ne se doutait de quelles nou¬ 
velles il était le messager! 

A peine entrée dans la salle et, pendant qu’on faisait asseoir 
le père Rémois, Suzanne, la ligure rayonnante de joie, se jota 
dans les bras de ses parents : 

— Ail! petite mère! disait-elle*petit père!... Et loi, bon 
papa, quim^avais dit que ça s'arrangerait!... 

Puis, elle alla vers son grand frère : 

— Paul, dit-elle, lu peux embrasser bien fort la petite sœur, 
car elle va te faire bien du plaisir, va! 

— Qu'y a-t-il donc ? demanda Paul avec ctonnemenL 

Et Suzanne ajouta, d*one gravité cliarmanle : 
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— Il y a t|ue tu peux niaiiUeiiiuUépouser Thérèse!,*. 

A ces mots hiatteiiJus, M, de Saïuioîs devint très pâle, et 
IiUerrogeaiU du regard 31™® de Sannois et 31* de Bcaiicourt ; 

— Que veut direSuzaiiTic? demaiida-t-il avec une inquiétude 


profonde. 

— Je veux dire, [>elil père, murmura Suzanne se faisant très 
confuse, très timide, mais aussi très câline, que je sais toul cl 
qu’il faut bien me pardonner si j’ai été si curieuse! 

— Mais que sais-tu? reprit M. de Saniioîs tremblaiit à la 
pensée que son enfant pouvait commettre une douloureuse 
erreur. 


— Je sais seulement, dit Suzanne en baissant les yeux, que 
31, Pierre de 3IonLlaur iPa pas été tué en duel en Crimée, 

— 3ïon Dieu! mon enfant, s’écida 31. de Sannois, que dis-tu 
là ? 


— Je dis ce que je sais, répondit doucement 31"® de Sannois, 
et voici mon ami le père Rémois, quî le sait encore bien mieux 
<]ue moi, lui qui a été son lénioin* 

Los s|>octateurs de cette scène étrange se regardaient, süeii- 
cieiix, n’osant croire encore à une telle nouvelle* 

Cependant le gardien s’inclinait pour confiniior les paroles 
de 3r’' Suzanne. 

— I\udez, mon ami, parlez! dit avec émotion ftl. de San¬ 
nois* 

Alors le père Rémois raconta de nouveau ce qu’il avait 
appris à Suzanne, Il ajouta que M. Pierre de 3!ontlaur,aUeinl par 
répée de son adversaire, s’était évanoui et qu’on avait cru, en 
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effet, la blessure mortelle; elle ii'élait que douloureuse et pro¬ 
se ii tait si peu de gravité (jirau bout de quelques jours M, de 
1^1 ou lia II r se trouvait rétabli et [>reuuîl part à un combat sous 
JMalakotr où il louibaiL eu faisant bravemeul son devoir. Pierre do 
Mo U lia U r avait donc été tué eu Crimée, mais de la main d’un 
ennemi, comme de Sannois aurait [>ii s'eu assurer an minis¬ 
tère de la guerre si la fatale concordance des ('ails ne l’eût main¬ 
tenu dans une triste erreur. 

Si le récit du vieux gardien fut accueilli avec une surprise 
lieureuse, si on lui eu fit reprendre les détails, si le narrateur fut 
fêté, remercié, eiUouré, on le siq^pose sans peine. 

Quant k Suzanne, les yeux brillants de joie, le visage rosé 
sous les embrassemeius de tous, elle résumait en elle-même le 
bonheur de tous les siens. 

— fila chère Suzanne, mon enfant bien-aimé, dit 51'"*= de 
Sannois, en échange du plaisir que tu nous doimes, que dé- 
sires-iu ? 

— Peüte mère, répondit im média terne ni Suzanne, je vou¬ 
drais bien être la première à annoncer la nouvelle à Thérèse? 

— Ahl mon enfant, la demande est trop juste ! 

filais cette Ibis ce fut fiP"" de Sannois qui accompagna Suzanne. 

Depuis la dernière visite de Suzanne, la pauvre Thérèse de 
Moiilfaur, tout atristée, ne sortait presque plus. 

Elle passait de longues heures, enfermée dans sa chambre, 
et M™" de filontlaur respectait la solitude de son enfant. 

Les repas étaient courts et la mère n’osait parler a sa fille 
du sujet qui les préoccupait toutes deux si vivement. 
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Thérèse pensait u Suzanne^ qui représeiilail son dernier 
espoir. 

Suzanne, revenant chez iM*”® île Monllaur, eut indiqué que 
tout n’était pas perdu* 

Mais, hélas ! Suzanne ne revenait pas. 

On rempêcliait évidemment de tenir sa promesse, promesse 
qu’elle avait di'i faire sans S’assentimeiU de sa familfe* 

Et, quoique Tliérèse eût bien pressenti les cfioscs, elic avait 
clierehé à se faire illusion* 


Pendant plusieurs jours, elle avait compté sur sa petite amie, 
tremblant i'* chaque coup du timbre. 

Puis, le temps s’élait écoule et Thérèse avait fini par iléses- 
pérer* 

Aussi M"® Suzanne de Sannois ii'était-elle plus maititenant 


aüeiidiie* - 

L’élouiienicnt de M"'' de Monllaur et do Thérèse fut grand 
lorsqu’elles virent ces chères visiteuses, et leur joie fut pro¬ 
fonde, quand Suzanne, sautant au cou de sa grande amie, s’écria î 
— Je te Pavais bien dit... Tout s’arrangeraL*. Tout est 
arrangé !... 


Le mariage de Paul de Saunois avec Thérèse lîe Monllaur lin 
célébré quelques semaines après ces événements. Suzanne, déli¬ 
cieuse demoiselle dlionneur, avait tenu à faire partager sa |)eiile 
dignité a son amie la jolie princesse Marmotte qui lui avait été 
d’un si grand secours. Le père Rémois fut iiaturellemeTit nn des 
liéros de cette journée, et le digue homme était tout confus des 
lémoignagos de gratitude qiPoii lui donnait. Le hasard avait 
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voulu que ses remerciemeiits fussent d’un prix bien supérieur à 
<‘olui des services rendus. 

Et !e soir, M, de Beau court se souvint que de tous les 

* 

ïï pourquoi » poses par SuzannOj il on était un seul auquel il 
n’avait pas voulu répondre, et, pensant que le bonlieur de deux 
familles était dfi cependant a ce a pourquoi », il embrassa sa 
mignonne petite-fille d’une étreinte plus longue fpic (Fhabitude, 
— Tiens! ma petite Zazanne, dit-il, je t’aime encore mieux 
maintenant, si cela est possible! 

Et .Suzanne, ne comprenant pas, regarda son bon [Uipn de 
ses grands l>eanx yeux étonnés et il il î 
■— Pourquoi ? 
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